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Vota.  Les  personnes  qui  désirent  visiter  l'arsenal  et  le 
bagne  doivent  se  munir  d'une  permission  dans  les  bureaux 
du  major  général  de  la  marine,  situés  place  du  Champ-de- 
Bataille.  On  ne  délivre  ces  permissions  que  de  10  heures 
à  11  heures  du  matin.  Un  passe-port  suffit  pour  une  famille 
ou  une  société  de  plusieurs  personnes. 
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AVANT-PROPOS. 


Indépendamment  de  son  heureuse  situation  sur  la 
Méditerranée,  de  son  beau  climat,  de  sa  proximité  de 
Marseille,  d'Hyères  et  de  Nice,  ce  qui  attire  continuel- 
lement les  étrangers  à  Toulon,  c'est  le  mouvement  de 
notre  marine  militaire  ;  c'est  le  départ  et  la  rentrée  des 
escadres;  le  lancement  d'un  navire;  c'est,  enfin,  la 
visite  de  l'arsenal  et  du  bagne,  tous  spectacles  gran- 
dioses, émouvants  et  pleins  d'intérêt  que  peu  d'autres 
villes  peuvent  offrir. 

Or,  Toulon  agrandi ,  régénéré,  transformé  depuis 
trois  ans,  ne  possède  aucun  livre  qui  puisse  aider  le 
voyageur  à  se  diriger  dans  ses  explorations,  soit  dans 
l'intérieur  de  l'ancienne  ville,  soit  dans  celui  de  la  nou- 
velle, soit  dans  l'arsenal,  objet  principal  de  la  curiosité 
des  visiteurs.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient  et  afin  de 
remplir  cette  lacune  dont  tous  les  voyageurs  se  plaignent 
avec  raison,  nous  avons  eu  l'idée  de  faire   un  Guide 
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renfermant,  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  tous  les 
détails  intéressants  sur  ce  port,  qui  occupe  à  chaque 
instant  l'attention  publique. 

Après  un  résumé  historique,  pour  lequel  nous  avons 
puisé  aux  meilleures  sources,  nous  nous  sommes  atta- 
ché à  mettre  en  relief  les  grands  changements  que  Ton 
vient  d'opérer  dans  la  ville  et  l'arsenal,  ainsi  que 
les  travaux  importants  en  cours  d'exécution  qui,  dans 
un  avenir  prochain  ,  feront  de  Toulon  le  premier  port 
militaire  de  l'Europe. 

Nous  avons  également  jugé  utile,  pour  compléter 
notre  Guide,  de  donner  aux  personnes  qui  viennent 
passer  une  saison  à  Hyères,  cette  ville  si  voisine  de 
Toulon  et  dont  le  climat  privilégié  attire,  chaque  hiver, 
tant  d'étrangers  et  de  malades,  les  renseignements  in- 
dispensables pour  la  manière  de  se  loger  et  de  vivre 
d'une  façon  agréable  pendant  le  séjour  qu'elles  y  feront. 

En  un  mot,  nous  avons  cherché  à  rendre  notre  livre 
utile  et  intéressant.  Le  lecteur  appréciera. 
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L'ANCIENNE  ET   LA  NOUVELLE  VILLE, 
L'ARSENAL  DE  LA  MARINE  ET  SES  ANNEXES. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE. 

situation.  —  Toulon,  le  premier  port  militaire  de  France 
sur  la  Méditerranée,  est  la  ville  la  plus  importante  du  dépar- 
tement  du  Var.  Elle  est  située  sur  un  terrain  légèrement  in- 
cliné vers  la  mer,  au  pied  d'un  rideau  de  hautes  collines,  sur 
le  rivage  d'une  baie  profonde ,  dont  la  presqu'île  de  Sépet 
ferme,  pour  ainsi  dire,  l'entrée.  La  rade  formée  par  cette  baie 
est  vaste,  sûre,  et  peut  recevoir  les  vaisseaux  de  guerre  des 
plus  grandes  dimensions;  le  port  militaire,  quoique  spacieux, 
n'ayant  pas  encore  un  développement  suffisant,  on  s'est  trouvé 
dans  la  nécessité  de  former,  il  y  a  déjà  quelques  années,  pour 
les  constructions  navales,  un  établissement  sur  la  plage  du  Mou- 
rillon,  au  sud-est  de  la  ville,  et  un  autre  que  la  marine  crée 
actuellement  dans  la  plaine  de  Castigneau.  Toulon  est  borné 
au  nord  par  des  montagnes  élevées  qui  l'abritent  et  contri- 
buent à  la  sûreté  de  sa  rade;  à  l'est,  par  la  route  d'Italie  et 
par  le  village  de  la  Garde;  au  sud,  par  le  cap  Sépet,  par 
l'isthme  des  Sablettes  et  par  le  cap  Sicié;  à  l'ouest,  par  les 
ruines  de  l'ancienne  ville  de  Six-Fours,  ainsi  que  par  les 
montagnes  qui  forment  le  défilé  des  gorges  d'Ollioules,  sur  la 
roule  de  Marseille. 

Latitude  43°  7  28",  longitude  3°  35'  37"  Est. 
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Climat.  —  La  température  moyenne  de  Toulon  a  été,  pour 
une  période  de  32  ans,  de  14°,4  au-dessus  de  0. 

Le  climat  de  Toulon  est  assez  chaud,  mais  il  estsain.  Pendant 
Tété,  la  brise  qui  vient  de  la  mer  tempère  la  grande  chaleur 
et  la  rend  plus  supportable  que  dans  le  centre  de  la  France. 

Le  mistral,  vent  redoutable  du  nord-ouest,  s'y  fait  ressentir 
d'une  façon  moins  désagréable  qu'à  Marseille,  la  ville 
se  trouvant  abritée  par  de  hautes  montagnes.  Les  pluies 
ne  sont  fréquentes  qu'au  mois  d'avril  et  à  la  fin  de  septembre. 
Les  orages  y  sont  rares;  les  vents  de  la  mer  chassent  les 
nuages,  qui  vont  alors  se  décharger  au  loin.  La  neige  est 
presque  inconnue  sous  ce  beau  ciel,  et,  s'il  en  tomber  quel- 
ques flocons,  ils  ne  séjournent  pas. 

Le  sol,  quoique  pierreux  et  sec,  donne  des  primeurs  et 
produit  des  fruits  magnifiques;  la  plupart  des  arbres  et  des 
arbustes  qui  couvrent  la  campagne,  tels  que  l'olivier,  le 
laurier,  le  troëne,  le  fusain,  l'arbousier,  le  cyprès,  les  diffé- 
rentes variétés  de  pin,  le  chêne-liége,  etc.,  avec  leur  feuil- 
lage toujours  vert,  font  croire,  au  premier  abord,  que  l'hiver 
n'existe  pas  à  Toulon.  Quand  le  mistral  ne  souffle  pas,  on  y 
jouit,  en  décembre  et  en  janvier,  des  beaux  jours  du  printemps. 
Sous  ce  climat  privilégié,  on  cultive  en  pleine  terre  l'oranger, 
le  citronnier,  le  grenadier,  ainsi  qu'une  quantité  d'arbres  et 
de  plantes  intertropicales.  Il  n'est  pas  rare  d'y  voir  mûrir,  dans 
les  chaudes  années,  les  régimes  des  palmiers-dattiers  d'Égyple 
et  de  voir  fleurir  également  des  agaves  d'Amérique.  Dans  la 
campagne  on  rencontre  souvent,  au  bord  des  chemins,  des 
aloèsaux  feuilles  tranchantes  armées  de  dards  aigus,  comme 
en  Sicile  ou  en  Afrique.  Le  cytise  et  les  lauriers-roses  croissent 
en  touffes  nombreuses  dans  le  lit  des  ruisseaux  et  dans  les 
ajifractuositésdu  sol,  comme  en  Espagne  et  en  Algérie.  Enfin 
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la  nature  est  tellement  différente  de  celle  du  nord,  que  Ton 
doute,  par  moment,  que  Ton  est  en  France.  La  mer  fournit 
aussi  d'excellents  poissons,  et  la  rade  produit  des  coquillages 
renommés,  dont  on  exporte  une  grande  quantité  à  Marseille 
et  dans  les  villes  du  midi. 

Division  politique  et  administrative.  —  Toulon,  chef-lieu 

de  sous-préfecture  du  déparlement  du  Var,  est  aussi  la  rési- 
dence de  l'amiral  préfet  maritime  du  5-  arrondissement.  Il  y 
a  un  tribunal  maritime,  une  direction  d'artillerie  de  la  ma- 
rine et  deux  hôpitaux  pour  la  flotte,  une  école  d'hydrogra- 
phie de  2e  classe,  une  école  de  médecine  navale.  Tl  est  éga- 
lement le  siège  d'un  évêché,  suffragant  d'Aix  partagé  avec 
Fréjus. 

organisation  judiciaire.— Tribunal  de  première  instance, 
tribunal  de  commerce,  deux  tribunaux  de  justice  de  paix,  et 
un  bureau  d'assistance  judiciaire. 

La  ville  possède  un  lycée,  un  musée,  une  caisse  d'épargne, 
une  bibliothèque  contenant  16,000  volumes,  un  beau  théâtre, 
un  orphéon,  une  succursale  de  la  banque  de  France,  un  bu- 
reau télégraphique,  et  le  télégraphe  sous-marin  qui  corres- 
pond directement  avec  l'Algérie. 

organisation  militaire.  —  Toulon,  place  de  guerre  de 
première  classe,  forme  la  seconde  subdivision  de  la  9e  divi- 
sion militaire.  Un  maréchal  de  camp  commande  la  subdivi- 
sion du  Var,  laquelle  dépend  du  corps  d'armée,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Castellane  dont  le  quartier  général  se 
trouve  à  Lyon.  La  garnison  se  compose  habituellement  de 
deux  régiments  de  ligne  pour  le  service  de  la  place  et  des 
forts,  et  d'un  régiment  d'infanterie  de  marine  pour  le  service 
du  port  et  de  l'arsenal,  sans  compter  les  marins,  toujours 
nombreux,  des  équipages  de  ligne,  l'artillerie  de  marine, 
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l'artillerie  de  terre,  une  compagnie  d'ouvriers  d'état,  une 
compagnie  de  vétérans  d'artillerie  et  plusieurs  compagnies 
de  gardes-chiourme  pour  la  surveillance  des  forçats. 

mœurs,  commerce,  industrie. —  Toulon  est,  pour  ainsi 
dire,  une  colonie  composée,  en  grande  partie,  d'officiers  de 
mer  et  de  terre  en  activité  ou  en  retraite,  de  chefs  et  d'em- 
ployés d'administration,  de  quelques  fonctionnaires  civils, 
dont  le  plus  grand  nombre  est  étranger  à  la  localité  et  n'y 
demeure,  par  suite,  qu'autant  qu'il  y  est  retenu  par  ses  fonc- 
tions. Les  Toulonnais  tiennent  à  leurs  anciens  usages,  et  beau- 
coup parlent  encore  enlre  eux  le  provençal ,  quoiqu'ils  s'ex- 
priment généralement  bien  en  français.  Le  peuple  est  vif, 
emporté,  brave,  sobre  et  fournit  à  l'État  d'excellents  marins 
et  de  bons  soldats.  Toulon  est  la  patrie  du  chevalier  Paul, 
l'un  des  grands  hommes  de  mer  du  règne  de  Louis. XIV  ;  du 
peintre  Paulin  Guérin  et  du  vice-amiral  Truguet.  Parmi  les 
illustrations  contemporaines  nées  dans  cette  ville,  on  peut 
citer,  dans  l'armée,  les  généraux  Saurin,  Rose,  ainsi  que  le 
colonel  Laure  qui  fut  tué  dans  la  campagne  d'Italie;  dans  les 
lettres,  le  publiciste  Jourdan  et  Poney,  le  poëte  maçon;  dans 
les  beaux-arts,  les  sculpteurs  Daumas  et  Montagne;  dans  la 
peinture,  Vincent  Courdouan  et  Ed.  Cauvin,  dont  les  marines 
sont  très-estimées  ;  de  Tournemine,  excellent  paysagiste,  au- 
jourd'hui directeur  du  musée  du  Luxembourg  à  Paris;  Bon- 
negrace,  un  maître;  Aiguier,  Pezous  et  Mme  Noble,  peintre 
de  fleurs,  dont  les  toiles  ont  été  admises  honorablement  aux 
expositions  de  la  capitale  et  de  Marseille  ;  puis  les  dessinateurs 
Letuaire  et  Décoreïs,  connus  dans  les  journaux  illustrés. 

Comme  presque  toutes  les  villes  de  guerre,  Toulon  n'a  pas 
un  commerce  étendu,  malgré  son  port  marchand  et  sa  voie 
ferrée.  L'industrie,  également,  y  offre  peu  d'activité.  Autre- 
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fois  son  commerce  en  gros  avait  plus  d'extension.  Maintenant, 
outre  deux  ou  trois  établissements  importants,  on  y  trouve 
encore  quelques  usines,  des  tanneries,  des  savonneries  et 
des  courtiers  ou  commissionnaires  pour  la  vente  des  céréales. 
La  marine  de  l'état  absorbe  l'activité  de  la  ville.  Les  habitants 
en  grande  partie,  au  lieu  de  se  livrer  au  commerce,  recher- 
chent pour  leur  famille  un  emploi  dans  les  bureaux  de  la 
marine  ou  dans  les  travaux  de  l'arsenal.  Ceux  d'entre  eux 
qui  ont  de  l'aisance  préfèrent  s'adonner  aux  spéculations  des 
fournitures  du  port  plutôt  qu'aux  entreprises  commerciales. 

population.  —  Le  dernier  recensement  porte  le  chiffre 
des  habitants  à  84,987  âmes;  en  1830,  on  n'en  comptait  que 
30,000. 

Les  armes  de  la  ville  sont  d'azur  à  la  croix  d'or  au  premier 
canton  chargé  d'un  drapeau  contourné,  au  chef  d'azur  semé 
de  fleurs  de  lis  d'or. 

Chemin  do  fer  do  Marseille  à  Toulon.  —  Depuis  l'OU- 

verture  du  chemin  de  fer,  Toulon  n'est  plus  qu'à  une  journée 
de  la  capitale  et  à  deux  heures  de  Marseille.  Les  travaux  im- 
portants de  cette  ligne  ont  été  terminés  en  trois  années,  mal- 
gré les  nombreuses  difficultés  de  terrain  qu'il  a  fallu  vaincre 
par  suite  de  la  nature  exceptionnelle  d'un  sol  schisteux  et 
granitique.  La  réception  de  la  voie  a  été  faite  au  nom  de  l'Etat 
le  1er  mai  1859.  Dès  le  24  avril  de  la  même  année,  les  tra- 
vaux étaient  assez  avancés  pour  qu'un  premier  convoi  de 
troupes  de  l'armée  d'Italie,  portant  environ  1,000  hommes, 
fût  dirigé  sur  Toulon  par  le  chemin  de  fer.  Les  jours  sui- 
vants, les  convois  de  troupes  et  de  matériel  se  succédèrent 
sans  interruption,  et  l'avant-garde  de  l'armée  d'Italie  se  trouva 
ainsi  en  présence  de  l'ennemi  le  jour  même  où  expirait  l'ul- 
timalum  signifié  par  l'Autriche  au  Piémont.  Depuis  celte 
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époque,  les  trains  de  marchandises  et  de  voyageurs  ont  cir- 
culé sans  interruption  et  sans  que  le  moindre  accident  soit 
arrivé.  Sept  trains  partent  journellement  de  Marseille  ;  trois 
s'arrêtent  à  Aubagne;  quatre  partent  de  Toulon;  deux  trains 
directs  correspondent  seuls  avec  les  trains  de  la  ligne  de 
Marseille  à  Paris.  D'après  le  décret  de  concession,  la  ligne 
de  Toulon  à  Nice,  y  compris  l'embranchement  sur  Dragui- 
gnan,  pourra  être  livrée  à  la  circulation,  dans  le  courant  de 
l'année  1863.  Les  travaux  considérables  à  exécuter  dans  les 
montagnes  de  l'Estérel,  traversées  par  la  ligne,  empêchent 
que  cette  voie  ne  soit  plus  tôt  terminée.  La  première  partie, 
de  Toulon  aux  Arcs ,  près  de  Draguignan ,  sera ,  selon  toute 
probabilité,  achevée  dans  le  courant  de  cette  année;  elle 
abrégera  d'une  heure,  environ,  le  trajet  de  Toulon  à  Hyères, 
à  Brignoles  et  à  Draguignan. 

La  garo  de  Toulon  est  simple,  mais  d'un  style  élégant. 
Elle  se  compose  de  deux  corps  de  bâtiments;  celui  qui  est 
adossé  aux  remparts,  du  côté  du  nord,  renferme  les  bureaux, 
le  logement  des  employés  et  le  buffet  des  voyageurs.  Le  bâ- 
timent du  sud  contient  les  salles  d'attente  et  d'arrivée,  et  le 
bureau  du  chef  de  gare.  La  salle  où  les  voyageurs  prennent 
leurs  billets  est  vaste  ;  la  décoration  en  est  sobre  et  d'un 
goût  sévère. 

L'architecture  de  l'élégant  pavillon  qui  surmonte  cette 
salle  rappelle,  dans  des  petites  proportions,  celle  de  l'un  des 
pavillons  du  nouveau  Louvre  à  Paris.  L'horloge  placée  dans  le 
campanile  ,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  indique  l'heure 
de  Paris  et  non  celle  de  Toulon,  qui  avance  d'un  quart 
d'heure  sur  le  méridien  de  l'observatoire  de  Paris.  Nous  en- 
gageons les  voyageurs  a  prendre  note  de  cette  différence 
pour  les  heures  de  départ  du  chemin  de  fer.  La  voie  de  la 
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gare  est  recouverte,  dans  toute  son  étendue,  d'une  immense 
toiture  vitrée,  soutenue  par  une  charpente  en  fer  dont  la  lé- 
gèreté et  le  travail  sont  vraiment  remarquables. 

La  gare  des  marchandises  fait  suite  à  celle  des  voyageurs 
et  se  prolonge  jusqu'aux  remparts  dans  la  direction  de  Test 
où  commence  la  ligne  de  Toulon  à  Nice. 
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RÉSUMÉ  HISTORIQUE. 

Plusieurs  auteurs  ont  inutilement  épuisé  leur  érudition 
pour  trouver  la  date  de  l'origine  de  Toulon  sans  pouvoir  la 
fixer  d'une  manière  positive.  Toulon  vient,  suivant  Peyresc, 
du  celtique  Tolo,  guitare,  à  cause  de  la  forme  de  sa  rade  et, 
selon  d'autres,  du  grec  TsAor,  tribut,  ou  du  latin  Telonium, 
banque.  Les  Romains  la  nommaient  Telo  Martius,  et  dès  le 
v°  siècle  ils  y  avaient  des  établissements.  A  cette  époque  re- 
culée, son  importance  encore  médiocre  reposait  moins  sur 
son  port  que  sur  sa  teinturerie  de  pourpre  établie  dans  la 
vallée  de  Dardennes  au  bas  de  la  montagne  du  Revest  et  que 
dirigeait  alors  un  intendant  impérial.  Vraisemblablement 
cette  ville  est  fort  ancienne.  Plusieurs  fois  détruite  et  plu- 
sieurs fois  réédifiée,  on  suppute  qu'elle  a  été  ruinée  et  re- 
bâtie jusqu'à  sept  fois  avant  J.  C.  et  neuf  fois  depuis  le  com- 
mencement du  a8  siècle  jusqu'à  l'année  1225.  A  chaque 
rétablissement  de  la  ville,  il  s'opérait  un  changement 
dans  sa  position.  En  dernier  lieu,  les  habitants  finirent  par 
fixer  leur  résidence  à  l'abri  des  marais  qui  s'étendaient  alors 
au  N.  E.  de  la  baie  ;  c'est  le  lieu  où  existe  le  vieux  quartier 
de  la  ville  actuelle.  Toulon  fut  une  des  premières  villes  en 
Provence  qui  embrassèrent  le  christianisme.  Dès  le  Ve  siècle 
elle  fut  dirigée  spirituellement  par  l'évêque  Honorât,  qui 
souscrivit  la  lettre  synodique  adressée  par  les  évêques  des 
Gaules  au  pape  saint  Léon  (451).  Trente  ans  plus  tard,  saint 
Gratien  y  subit  courageusement  le  martyre.  Mais  l'histoire 
certaine  de  Toulon  ne  date  que  du  Xe  siècle.  Il  fut,  à  cette 
époque,  ravagé  et  complètement  ruiné  par  les  Sarrasins,  qui 
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massacrèrent  une  partie  des  habitants  et  emmenèrent  les 
autres  en  captivité.  Dans  les  siècles  suivants,  ces  barbares 
essayèrent,  à  plusieurs  reprises,  de  s'en  rendre  maîtres,  mais 
sans  y  réussir.  Leurs  descentes  tenaient  les  habitants  dans  des 
alertes  continuelles.  Malgré  ces  mauvaises  conditions,  Toulon 
se  repeupla,  mais  ce  fut  lentement,  surtout  par  les  soins  du 
comte  d'Arles  Guillaume  Ier.  Cette  ville  eut  même  des  comtes 
particuliers  après  la  chute  du  royaume  d'Arles  en  1302.  Ils 
résidaient  au  lieu  nommé  aujourd'hui  la  place  à  l'Huile. 
Charles  d'Anjou  acheta  le  comté  de  Toulon  à  Sybille,  héri- 
tière de  Jauffred,  seigneur  de  Toulon,  mort  en  captivité  chez 
les  Sarrasins.  C'est  sous  la  maison  d'Anjou  que  la  ville  ob- 
tint ses  privilèges  municipaux.  En  1314,  le  roi  Robert  auto- 
risa les  habitants  à  former  un  conseil  de  douze  membres, 
dont  quatre  pris  dans  la  noblesse,  quatre  parmi  les  marchands, 
quatre  parmi  le  peuple,  puis  à  désigner  deux  syndics  pour 
l'administration  de  la  cité.  Enfin,  en  1348,  la  reine  Jeanne 
érigea  définitivement  Toulon  en  commune,  et  c'est  alors  que 
commence  la  série  des  consuls  de  cette  ville.  Les  habitants, 
reconnaissants,  montrèrent  pour  la  maison  d'Anjou  une  fidé- 
lité dont  ils  ne  se  départirent  qu'une  seule  fois  et  momenta- 
nément en  faveur  de  Charles  de  Duras. 

Ce  n'est  qu'au  xvi8  siècle  que  l'importance  maritime  et 
militaire  de  Toulon  commença  à  être  appréciée.  Jusque-la 
cette  ville  n'avait  pour  défense  qu'une  muraille  flanquée  de 
tours,  construite  du  côté  de  la  mer  par  les  princes  de  la  maison 
d'Anjou.  La  principale  de  ces  tours  était  appelée  lou  castéou 
de  la  mar.  Louis  XII  fit  commencer  la  grosse  tour  à  l'extré- 
mité de  la  langue  de  terre  qui  termine  la  petite  rade;  elle 
fut  achevée  sous  François  Ier.  D'autres  fortifications  s'élevè- 
rent vers  le  même  temps  soit  aux  alentours  de  la  ville,  soit 
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sur  la  côte,  mais  elles  avaient  si  peu  d'importance,  qu'en 
1524  elles  ne  purent  résister  à  l'armée  de  Charles-Quint, 
commandée  par  le  connétable  de  Bourbon.  Ce  capitaine  s'em- 
para de  la  ville  à  l'exception  de  la  grosse  tour.  La  résistance 
que  cette  forteresse  opposa  aux  efforts  des  impériaux  fit 
comprendre  à  François  Ier  de  quelle  importance  était  sa  po- 
sition pour  la  défense  de  la  frontière.  Toutefois  l'augmenta- 
tion de  la  population  et  des  fortifications  de  Toulon  date 
surtout  d'Henri  IV  ;  ce  prince  fut  véritablement  le  premier 
fondateur  du  port.  En  1596,  Henri  avait  accordé  aux  Toulon- 
nais  le  privilège  de  défendre  eux-mêmes  leur  ville  et  d'en 
garder  les  clefs  en  l'absence  du  gouverneur  sans  que  ce 
dernier  pût  établir  un  lieutenant.  Par  là  il  voulait  les  récom- 
penser de  la  fidélité  qu'ils  lui  avaient  montrée  en  repoussant 
les  troupes  du  duc  de  Savoie  et  en  chassant  celles  du  duc 
d'Épernon.  11  fit  plus,  et  dès  1594  il  ordonna  que  la  ville 
fût  entourée  d'une  enceinte  flanquée  de  bastions  et  de  cour- 
tines ;  il  fit  bâtir  les  forts  Sainte-Catherine  et  Saint-Antoine  et 
jeter  les  deux  grands  môles  qui  enveloppent  le  port  mar- 
chand actuel.  En  faisant  construire  cette  darse,  Henri  IV  en 
avait  réservé  une  partie  pour  la  marine  militaire,  et  un  arse- 
nal fut  fondé,  consistant  en  quelques  magasins  élevés  le  long 
d'un  bassin  qui  existe  encore  aujourd'hui  et  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  canal  des  directions.  Sous  Louis XIII,  Richelieu 
l'augmenta;  Louis  XIV  vint  ensuite,  il  fit  reculer  les  murs  de 
l'Arsenal  et  résolut  de  faire  de  cet  établissement  un  monument 
digne  de  son  règne.  Lors  de  la  visite  qu'il  fit,  en  1660,  dans  le 
port  de  Toulon  et  dans  celui  de  Marseille,  il  donna  ouvertement 
la  préférence  au  premier.  Il  avait  d'ailleurs  le  désir  d'abaisser 
Marseille  qui  venait  de  soutenir  une  lutte  contre  lui.  On  lit 
dans  un  mémoire  conservé  aux  archives  de  la  marine  (1670): 
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«  Le  port  de  Tholon  est,  de  lui-même  et  pour  son  heureuse  si- 
tuation, le  plus  beau  et  le  plus  avantageux  qu'il  soit  en  Europe, 
et  dans  lequel  il  y  a  le  plus  de  facilité  et  de  commodité  pour 
toutes  sortes  d'armements,  et  généralement  pour  tout  ce  qui 
regarde  les  ouvrages  et  le  service  de  la  marine.»  Colberi,  qui 
voulait  faire  de  Toulon  ainsi  que  de  Brest,  des  ports  militaires 
de  premier  ordre,  demanda  un  plan  à  Yauban.  Le  grand  in- 
génieur en  donna  un  digne  de  lui,  mais  qu'on  fut  obligé  de 
restreindre,  tant  il  était  gigantesque.  Un  incendie  qui  dévora, 
en  1577,  une  partie  de  Toulon  fit  place  nette  et,  aussitôt 
après  que  la  paix  de  Nimègue  eut  été  conclue  (1679),  un  se- 
cond port,  appelé  la  nouvelle  Darse,  communiquant  avec 
l'ancien  par  un  chenal,  fut  creusé  avec  une  merveilleuse  ra- 
pidité. Cent  vaisseaux  de  ligne  y  pouvaient  tenir  à  Taise. 
Un  arsenal  magnifique  s'éleva,  il  contenait,  outre  une  corderie 
toute  voûtée  en  pierres  de  taille  et  dessinée  par  Vauban,une 
salle  des  voiles,  une  salle  d'armes,  une  fonderie  de  canons,  des 
parcs  d'artillerie,  des  hôpitaux  militaires,  des  écoles,  etc.,  tout 
cela  sur  une  échelle  colossale.  Le  marquis  de  Seignelay,  fils 
de  Colbert  et  son  successeur  à  la  Marine,  visita  Toulon  en  1684 
et  communiqua  sa  bouillante  activité  aux  travaux  du  port  et 
à  la  construction  des  vaisseaux  de  haut  bord  qui  prenaient, 
chaque  jour,  l'avantage  sur  les  galères  parce  que  celles-ci  ne 
pouvaient  porter  une  aussi  puissante  artillerie.  Cette  révolution 
dans  la  marine  fut  le  succès  de  Toulon.  Vers  le  même  temps 
la  ville  fut  entourée  d'une  nouvelle  enceinte  plus  conforme 
aux  progrès  de  l'art  militaire  ;  pour  la  défense  de  la  rade  on 
ajouta  le  fort  Saint-Louis  à  ceux  des  Vignettes,  de  l'Éguil- 
lette,  de  la  grosse  tour  et  de  la  tour  de  Balaguier.  Enfin  Tou- 
lon devint  le  siège  de  l'intendance  de  la  marine  du  Levant  et 
de  la  vice-amirauté  du  Levant  ou  de  la  Méditerranée  établie 
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en  1689.  Tourville  fut  le  premier  vice-amiral  du  Levant. 
C'est  de  Toulon  que  partirent,  sous  Louis  XIV,  toutes  les 
expéditions  destinées  pour  la  Méditerranée  ;  celles  du  cheva- 
lier de  Valbelle,  du  duc  de  Vivonne,  de  Duquesne  contre  la 
Sicile,  Alger,  Gênes,  etc.  C'est  aussi  à  Toulon  que  fut  équipée 
la  dernière  flotte  importante  que  la  France  mit  en  mer  sous 
le  règne  de  Louis  XIV  (1704)  ;  elle  comptait  quarante-neuf 
vaisseaux  sous  les  ordres  du  comte  de  Toulouse,  grand 
amiral  assisté  du  comte  d'Estrées.  Trois  ans  plus  tard,  Toulon, 
qui  envoyait  naguère  des  flottes  si  formidables  porter  au 
loin  la  terreur,  fut  assiégé  par  terre  et  par  mer  (1707).  Le 
prince  Eugène  et  le  duc  de  Savoie,  Victor-Amédée,  com- 
mandaient l'armée  de  terre  ;  l'amiral  Cloudesly-Showel  fer- 
mait la  mer  avec  quarante-six  vaisseaux  anglo-bataves  et 
vingt-neuf  galiotes  à  bombes  ou  brûlots.  Le  gouverneur  de 
Provence,  le  comte  de  Grignan  (gendre  de  madame  de  Sé- 
vigné),  quoique  déjà  vieux,  accourut,  et  avec  une  activité 
merveilleuse  mit  la  ville  en  parfait  état  de  défense  ;  le  ma- 
réchal de  Tessé  prit  d'habiles  dispositions  militaires  pour  fer- 
mer le  port  et  couvrir  Toulon  du  côté  de  la  terre.  Le  prince 
Eugène  était  d'avis  de  se  retirer  ;  le  duc  de  Savoie  fit  pré- 
valoir l'avis  contraire.  Les  ennemis  réussirent  d'abord  à  en- 
lever le  poste  d'Artigues  et  le  fort  Sainte-Catherine.  Mais , 
dans  la  nuit  du  14  au  15  août,  le  maréchal  les  attaqua  avec 
quatorze  mille  hommes  auxquels  s'étaient  joints  des  bour- 
geois, des  hommes  du  peuple  et  des  paysans.  L'attaque  fut 
des  plus  vives  et  le  combat  vigoureusement  soutenu.  Le  duc 
de  Saxe-Gotha,  l'un  des  principaux  instigateurs  du  siège,  se 
fit  tuer  au  poste  qu'il  défendait.  La  hauteur  de  Sainte -Mar- 
guerite fut  emportée  et  les  travaux  des  ennemis  détruits. 
11  ne  leur  restait  plus  d'espoir  que  dans  la  flotte;  Showel  la 
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fit  avancer  et  ouvrit  un  feu  de  bombes  terrible  ;  il  ne  réussit 
qu'à  couler  deux  vaisseaux  dans  le  port;  la  plupart  des 
bombes,  mal  dirigées,  éclataient  en  l'air,  tandis  que  les  batte- 
ries du  port  faisaient  le  plus  grand  mal  à  la  flotte  anglaise. 
Dans  la  nuit  du  21  au  22,  les  alliés  se  retirèrent  avec  dom- 
mage et  honte.  Raconter  encore  la  suite  des  événements  qui 
ont  pris  naissance  dans  le  port  de  Toulon,  c'est  presque  faire 
l'histoire  de  la  marine  française  dans  la  Méditerranée.  C'est  à 
Toulon  que  fut  équipée  la  flotte  de  douze  bâtiments,  cinq  fré- 
gates et  cent  cinquante  bâtiments  de  transport  qui,  sous  le 
commandementlclu  marquis  de  la  Galissonnière,  transporta  à 
Port-Mahon  l'expédition  du  maréchal  de  Richelieu  (1756). 
Cependant  notre  marine  était  délaissée,  vendue  aux  armateurs 
par  le  ministre  même,  Nicolas  Berryer,  un  traître  qui  recevait 
l'argent  de  l'Angleterre.  Quand  elle  se  releva  par  les  soins 
du  duc  de  Choiseul,  Toulon  fut  doté  d'une  chose  qui  lui 
manquait,  c'est-à-dire  d'un  bassin  de  construction  dans  son 
arsenal.  Un  simple  ouvrier  charpentier,  Pivat,  en  conçut  le 
projet,  dit-on  ;  l'ingénieur  Groignard  en  commença  l'exécution 
en  1774. 

Tout  le  monde  connaît  les  différents  épisodes  qui  ont  illus- 
tré le  siège  de  Toulon  en  1793  ;  on  en  retrouve  des  traces  à 
chaque  pas  en  parcourant  la  ville  et  les  environs.  C'est  là 
que  Bonaparte  fit  ses  premières  armes  et  montra  les  pre- 
mières inspirations  de  son  génie.  Appelé  à  donner  son  avis 
dans  un  conseil  de  guerre,  il  proposa  de  s'emparer  à  tout 
prix  du  fort  du  Petit-Gibraltar,  qu'il  désignait  sur  la  carte, 
aux  généraux  et  aux  représentants  du  peuple,  comme  la  clef 
de  Toulon.  Il  réussit  non-seulement  à  faire  adopter  son  pro- 
jet, mais  à  l'exécuter,  et,  par  suite,  à  chasser  les  Anglais, 
ainsi  que  leurs  alliés,  de  Toulon.  On  rapporte  à  sa  louange 


—  20  — 

que,  pendant  le  siège,  il  s'attacha  à  préserver  la  ville  de  toute 
attaque  à  main  armée.  Chargé  de  la  direction  de  l'artillerie, 
les  forteresses  qui  entouraient  la  place  eurent  seules  à  sou- 
tenir le  feu  des  batteries  républicaines,  et  la  ville  n'aurait 
éprouvé  aucun  désastre,  sans  la  conduite  infâme  des  Anglais, 
qui,  avant  de  fuir,  incendièrent  les  vaisseaux  et  les  établisse- 
ments maritimes  du  port  et  repoussèrent  de  leurs  bords  les 
malheureux  habitants  trompés  par  leurs  promesses.  Sous  le 
Consulat,  Toulon  devint  le  chef-lieu  d'un  arrondissement  ma- 
ritime. Sous  l'Empire,  le  port  gagna  deux  bassins  nouveaux 
et  le  fort  Napoléon.  Bonaparte,  en  montant  sur  le  trône, 
n'oublia  pas  la  ville  qui  avait  vu  commencer  son  étonnante 
destinée  ;  il  fit  réparer  les  désastres  causés  à  l'arsenal  et  ré- 
tablir les  fortifications  de  la  place. 

En  1830,  la  conquête  d'Alger  vint  donner  une  nouvelle  im- 
portance à  Toulon,  importance  qui  depuis  n'a  fait  que  s'ac- 
croître par  le  développement  continuel  de  notre  marine  à 
vapeur  et  par  les  armements  considérables  qui  se  sont  faits 
dans  son  arsenal.  Le  roi  Louis-Philippe  compléta,  en  1844, 
le  système  de  fortifications  en  faisant  construire,  sur  la  crête 
des  montagnes  qui  dominent  la  ville,  la  tour  de  Faron,  ainsi 
que  des  redoutes  reliées  par  des  routes  stratégiques  à  des  ca- 
sernes retranchées,  pour  défendre  les  seuls  points  accessibles 
de  ces  rochers  à  pic,  que  les  troupes  républicaines  étaient 
néanmoins  parvenues  à  escalader  en  1793.  Cependant  Tou- 
lon, rendu  presque  imprenable  par  ses  défenses  extérieures, 
était  devenu  trop  petit  pour  contenir  sa  population  qui  s'ac- 
croissait sans  cesse.  En  1830,  elle  avait  30,000  âmes  ;  au- 
jourd'hui elle  en  a  près  de  100,000,  et  ses  arsenaux  la  dé- 
bordent à  d'énormes  distances.  Les  maisons  s'entassaient  dans 
la  ceinture  de  remparts  établis  par  Henri  IV  et  reconstruits 
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sous  Louis  XIV,  par  Vauban.  La  population  étouffait  dans 
cette  étroite  enceinte,  à  tel  point  que  le  gouvernement  per- 
mit l'annexion  de  trois  banlieues  à  peu  de  distance  de  la  zone 
militaire.  En  185*2,  dans  un  premier  voyage  qu'il  fit  dans  le 
midi  de  la  France,  alors  qu'il  était  président  de  la  République, 
Napoléon  III,  cédant  aux  vœux  des  habitants,  prit  un  parti 
décisif  et  décréta  l'agrandissement  de  Toulon  au  nord  de  son 
enceinte,  la  démolition  des  anciens  remparts  et  la  construc- 
tion de  nouvelles  fortifications.  Aujourd'hui  la  volonté  de 
l'Empereur  est  accomplie,  et  Toulon,  dans  sa  prospérité  crois- 
sante, va  se  transformer  et  renaître  de  lui-même  pour  être 
digne  de  ses  destinées  futures. 

Placé  entre  l'Italie  et  l'Espagne,  séparé  seulement  de  notre 
importante  colonie  d'Afrique  par  une  traversée  de  deux  jours, 
Toulon  peut  être  considéré  comme  l'arsenal  et  la  forteresse 
de  la  Méditerranée,  ce  grand  lac  français  où,  selon  l'expres- 
sion patriotique  de  Napoléon  Ier,  «  nul  coup  de  canon  ne  doit 
être  tiré  sans  notre  permission.  » 

Est-il  nécessaire  encore,  avant  de  terminer  cette  notice  histo- 
rique, de  rappeler  que  c'est  de  Toulon  que  partit,  en  1776,  sous 
les  ordres  du  comte  d'Estaing,  l'escadre  qui  allait  porter  des 
secours  aux  États  du  nord  de  l'Amérique,  proclamant  leur 
indépendance;  vingt-deux  ans  plus  tard,  la  flotte  de  Brueys 
qui  porta  en  Egypte  Bonaparte  et  sou  armée  ;  en  1827,  l'ex- 
pédition de  Morée  ;  en  1830,  la  flotte  du  vice-amiral  Duperré, 
qui  porta  nos  soldats  à  Alger;  en  1854  et  en  1855,  les  nom- 
breux armements  de  la  campagne  de  Crimée,  qui  eurent  pour 
résultat  la  chute  de  Sébastopol;  en  1859,  l'armée  d'Italie,  qui 
délivra  le  Piémont  du  joug  de  l'Autriche  ;  enfin,  il  y  a  trois 
ans  à  peine,  l'expédition  de  Chine,  dont  le  succès,  aussi 
prompt  qu'inattendu  par  la  difficulté  des  opérations  à  des  dis- 
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tances  si  considérables,  vient  d'assurer,  dans  ces  contrées  ido- 
lâtres, la  liberté  du  culte  chrétien ,  ainsi  que  celle  du  com- 
merce, dans  les  ports  et  dans  l'intérieur  de  cet  empire  im- 
mense? Tels  sont,  en  quelques  lignes,  les  événements  qui 
ont  rendu  la  ville  de  Toulon  célèbre  et  qui  expliquent  la 
curiosité  des  voyageurs  qui  viennent,  chaque  jour,  visiter  son 
port,  son  arsenal  et  les  grands  établissements  maritimes  qui 
en  dépendent. 


TOULON. 


La  nouvelle  ville.  —  Le  débarcadère  du  chemiû  de  fer.  —  Le  jardin 
de  la  ville  et  l'hôpital  de  la  Charité.  —  Les  nouvelles  fortifica- 
tions. —  La  porte  de  France.  —  La  porte  impériale.  —  Le  bou- 
levard Napoléon.  —  Les  travaux  de  l'agrandissement.  —  La 
caserne  du  Jeu-de-Paume.  —  Le  souper  des  lanternes.  —  Le 
nouveau  théâtre.  —  L'Arsenal  de  terre.  —  La  Caserne  retran- 
chée. —  La  porte  de  Faron.  —  La  rue  des  Trois-Dauphins. 

Depuis  que  le  décret  d'agrandissement  a  reçu  son  exécu- 
tion, Toulon  a  complètement  changé  d'aspect  du  côté  Nord, 
et  le  voyageur  qui  ne  Ta  pas  vu  depuis  1859  ne  le  recon- 
naîtrait plus  aujourd'hui.  Les  vieux  remparts  construits 
par  Louis  XIV,  ainsi  que  la  porte  de  France,  avec  son  avenue 
de  peupliers  et  ses  ponts-levis  qui  lui  servaient  d'entrée, 
n'existent  plus.  Le  chemin  de  fer,  après  avoir  traversé  les 
fossés  et  les  murs  des  nouvelles  fortifications,  vient  s'arrêter 
sur  le  plateau,  au  pied  des  montagnes  où  s'élevait  autrefois 
l'ancien  camp  retranché  dit  de  Sainte-Anne.  La  gare  des 
Voyageurs  domine  Toulon,  et,  au  sortir  de  la  grille  qui  lui  sert 
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d'enceinte,  on  a  la  perspective  de  la  nouvelle  ville  en  con- 
struction et  celle  des  maisons  de  l'ancienne  cité,  au  delà  des- 
quelles on  aperçoit  la  cime  des  mâts  des  vaisseaux  de  guerre, 
ainsi  qu'une  partie  des  établissements  de  l'arsenal  maritime. 
Après  avoir  contemplé  cet  intéressant  panorama,  dans  lequel 
les  forts  répandus  aux  alentours  révèlent  une  place  de  guerre, 
on  descend  par  les  avenues  neuves  de  la  gare  et  l'on  ar- 
rive sur  le  boulevard  Napoléon,  vis-à-vis  le  nouveau  théâtre. 
Ce  bel  édifice,  non  encore  achevé,  présente  déjà  une  façade  dé- 
corée de  statues  qui  indique  à  l'étranger  le  caractère  du  mo- 
nument. Les  deux  larges  rues  qui  l'entourent,  ornées  de 
constructions  élégantes,  forment  une  entrée  des  plus  conve- 
nables à  ce  quartier,  voisin  des  anciens  remparts,  où  il  n'exis- 
tait auparavant  que  des  ruelles  dans  lesquelles  une  voiture 
attelée  avait  de  la  peine  à  passer,  et  de  vieilles  maisons.  La 
place  au  Foin,  lieu  d'arrivée  des  diligences  de  Marseille  et 
des  environs ,  dégagée  actuellement  dans  ses  abords ,  a 
changé  aussi  son  ancien  nom  pour  prendre  celui  de  place 
des  Trois-Dauphins,  qu'elle  a  emprunté  à  la  belle  fon- 
taine élevée  au  débouché  de  la  rue  Royale.  C'est  une  régé- 
nération complète.  Si  quelque  voyageur  est  curieux,  avant 
de  se  rendre  à  l'hôtel,  de  parcourir  l'agrandissement  et  de 
connaître  les  travaux  projetés  dans  la  nouvelle  enceinte,  nous 
nous  mettons  à  sa  disposition,  et,  s'il  veut  bien  nous  accepter 
pour  guide,  nous  descendrons  d'abord  l'escalier  provisoire 
établi  vis-à-vis  la  grille  de  l'embarcadère.  Ensuite,  après 
avoir  dépassé  le  mur  d'un  vaste  enclos  ombragé  par  de  grands 
marronniers,  enclos  qui  a  conservé  le  nom  de  jardin  du 
Roi,  parce  qu'il  faisait  partie  autrefois  d'un  corps  de  bâti- 
ment où  résidait  l'officier  supérieur  commandant  la  marine, 
et  qui,  aujourd'hui,  n'est  plus  qu'une  propriété  particulière, 
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nous  arriverons  près  d'une  promenade  publique  appelée  le 
jardin  de  la  ville.  Celte  promenade,  dont  il  est  assez  diffi- 
cile, à  première  vue,  de  deviner  l'approche,  se  trouvait, 
avant  la  démolition  des  anciens  remparts,  en  dehors  des  Lices, 
c'est  ce  qui  explique  son  peu  de  développement.  Aujourd'hui 
qu'elle  n'est  plus  soumise  aux  servitudes  de  la  place,  la  com- 
mune s'occupe  de  lui  donner  plus  d'étendue  et  d'en  régula- 
riser les  abords,  afin  qu'elle  contribue  à  l'embellissement  de 
la  ville.  Une  grille  en  bois  donne  accès  dans  le  jardin;  dans 
le  fond  de  l'avenue  principale,  on  aperçoit  les  cours  et  les 
bâtiments  de  Y  hôpital  de  la  Charité,  de  sorte  qu'on  est  porté 
à  croire  que  la  promenade  dépend  de  cet  édifice,  quoiqu'elle 
en  soit  réellement  séparée  dans  toute  sa  largeur  par  un  mur 
surmonté  d'une  grille  en  fer.  Vu  de  l'extérieur,  le  jardin  de 
la  ville  a  peu  d'apparence,  mais  on  est  agréablement  sur- 
pris, dès  que  l'on  a  franchi  le  seuil  de  la  grille,  de  voir  des 
allées  bien  dessinées,  garnies  de  bancs  commodes  et  espacés 
convenablement.  Les  deux  avenues  principales,  ombragées  par 
des  platanes  vigoureux,  se  croisent  et  sont  ornées,  au  centre 
et  aux  deux  extrémités,  par  des  bassins  avec  grottes  de  rochers 
factices  et  jets  d'eau.  Du  côté  de  la  ville,  la  promenade  est 
disposée  en  jardin  anglais,  et  du  côté  de  l'hôpital  on  a  créé 
des  parterres  garnis  de  fleurs  et  de  plantes  exotiques  qui  ser- 
vent à  l'étude  de  la  botanique.  On  remarque  aussi  dans  une 
serre  placée  contre  le  mur  de  l'hôpital  un  certain  nombre  de 
raretés  végétales,  derniers  vestiges  du  beau  jardin  que  l'ad- 
ministration de  la  marine  possédait  dans  cet  emplacement  il 
y  a  quelques  années,  et  dont  les  plantes  ont  été  transportées 
dans  le  jardin  de  l'hôpital  de  Saint-Mandrier  par  suite  de  la 
construction  de  l'hospice  de  la  Charité.  C'est  sur  cette  prome- 
nade que  le  beau  monde  de  la  ville  aime  à  s'asseoir  et  que 
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les  dames  viennent  exhiber  leurs  élégantes  toilettes.  Pendant 
la  belle  saison,  qui,  sous  le  climat  privilégié  de  Toulon,  dure 
environ  huit  mois,  le  jardin,  éclairé  au  gaz,  reste  ouvert  au 
public  jusqu'à  dix  heures  du  soir. 

En  sortant  du  jardin  de  la  ville,  on  se  trouve  tout  près  de 
l'ancienne  route  de  Marseille,  qui  conduit  actuellement  à  la 
nouvelle  Porte  de  France.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont 
versés  dans  l'art  de  la  guerre  et  dans  la  science  des  Vauban 
et  des  Cormontaigne  ne  doivent  pas  manquer  d'aller  visiter 
cette  porte,  les  nouveaux  remparts,  ainsi  que  la  porte  Impé- 
riale, située  à  peu  de  distance  de  l'entrée  du  faubourg  du 
Pont-du-Las.  Tous  ces  ouvrages,  exécutés  par  le  génie  avec 
un  soin  extrême,  passent  avec  raison,  aux  yeux  des  connais- 
seurs, pour  des  chefs-d'œuvre  d'architecture  militaire. 

En  continuant  à  descendre  vers  la  ville,  on  distingue  sur 
la  droite,  à  l'horizon,  les  lignes  régulières  et  bien  tranchées 
des  fortifications  du  fort  Malbousquet,  et  on  voit  se  dessiner 
les  gracieux  paysages  qui  encadrent  le  fond  de  la  baie,  der- 
rière le  nouvel  arsenal  de  Castigneau,  dont  les  murs  forment 
la  limite  de  la  ville  au  sud.  Bientôt  on  se  trouve  sur  le  tracé 
d'un  vaste  rond-point  où  prennent  naissance  la  route  qui  con- 
duit à  la  nouvelle  Porte  Impériale,  ainsi  qu'un  grand  bou- 
levard parallèle  à  l'ancienne  ville,  lequel  boulevard  va  se 
prolongeant  jusqu'à  l'extrémité  de  la  nouvelle  enceinte,  c'est- 
à-dire  jusqu'aux  remparts  de  la  porte  Notre-Dame,  dans  la 
direction  de  la  route  d'Italie. 

Cette  large  voie  a  reçu  le  nom  de  boulevard  Napoléon, 
en  mémoire  de  l'agrandissement  décrété  par  l'Empereur  en 
1852,  alors  qu'il  était  prince-président  de  la  République;  elle 
occupe  la  plus  grande  partie  de  l'emplacement  des  anciennes 
fortifications.  Les  remparts  de  Toulon  offrent  une  particularité 
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assez  curieuse  dans  l'histoire,  c'est  d'avoir  été  détruits  et  re- 
construits par  l'ennemi,  mais  par  l'ennemi  vaincu.  Ainsi,  en 
1855,  ce  sont  les  prisonniers  russes  de  la  campagne  de  Cri- 
mée, internés  à  Toulon,  qui  ont  creusé  les  fossés  de  la  nou- 
velle enceinte,  tandis  que,  quelques  années  plus  tard,  les 
vieux  bastions  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIV  tombaient  sous  la 
pioche  des  prisonniers  autrichiens  de  Magenta  et  de  Solfe- 
rino.  Le  boulevard  Napoléon  est  la  principale  artère  de  la 
ville  naissante.  Dans  tout  son  parcours,  de  même  que  dans 
les  rues  larges  que  l'administration  municipale  vient  d'ouvrir 
dans  toutes  les  directions  sur  ces  terrains,  on  voit  s'élever 
d'élégantes  constructions.  Un  Toulon  neuf  surgit,  splendide, 
salubre  et  mettant  à  profit  les  ressources  du  progrès,  à  côté 
des  quartiers  tortueux,  étroits,  malsains,  formés  par  l'agglo- 
mération des  petites  rues  de  la  cité  primitive,  réalisant  ainsi 
la  pensée  qui,  en  agrandissant  l'enceinte  de  Toulon,  a  voulu 
régénérer  la  ville,  en  attendant  qu'elle  soit  à  même  de  subir 
d'autres  transformations  indispensables  comme  celles  que  su- 
bissent, à  notre  époque,  la  plupart  des  grandes  cités  de  la 
France.  La  sollicitude  de  l'Empereur  pour  la  nouvelle  ville  a 
été  plus  loin.  Afin  d'activer  et  de  donner  l'impulsion  aux  tra- 
vaux de  construction,  Napoléon  III  avait  décidé,  en  principe, 
dans  le  voyage  qu'il  fit  à  Toulon  avec  l'Impératrice  dans  le 
mois  de  septembre  1860,  que  tous  les  terrains  des  anciennes 
fortifications  appartenant  à  l'État  fussent  concédés  à  la  ville 
moyennant  le  prix  modique  de  10  francs  le  mètre  (or  il  y  a 
35,000m  carrés,  ce  qui  fait  une  somme  considérable).  Cette 
initiative  généreuse,  en  encourageant  les  acquisitions  parti- 
culières, a  répandu  l'activité  que  Ton  remarque  sur  les  ter- 
rains des  constructions,  et  à  peine  l'Assemblée  législative  a- 
t-elle  eu  sanctionné  la  décision  du  chef  de  l'État,  que  la  mu- 
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nicipalité  s'est  occupée  de  mettre  à  exécution  les  travaux 
d'utilité  publique  et  de  relier,  au  moyen  de  larges  commu- 
nications, la  partie  nord  de  l'ancienne  ville  à  celles  en  cours- 
de  création  dans  la  nouvelle.  Déjà  le  théâtre  que  l'on  con- 
struit est  achevé  extérieurement  ;  les  fondations  du  Lycée  im- 
périal, nouveau  bienfait  de  l'Empereur,  vont  remplacer  l'an- 
cien arsenal  de  terre,  transporté  lui-même  près  des  remparls 
au  nord  de  la  ville;  une  vaste  place  d'armes,  entourée  de  mo- 
numents publics  et  de  belles  maisons  particulières,  doit  se 
dessiner  vis-à-vis  les  murs  extérieurs  de  l'hôpital  de  la  Marine  ; 
des  églises,  un  musée,  une  bibliothèque,  des  bains,  des  lavoirs 
publics,  ainsi  qu'une  quantité  d'autres  établissements,  tels 
que  bureaux  de  bienfaisance,  dispensaire,  temple  protestanl, 
et  un  vaste  hôtel  pour  l'autorité  administrative,  vont  s'élever 
sur  ces  terrains.  Dans  quelques  années,  lorsque  tous  ces  tra- 
vaux seront  terminés  et  que  les  boulevards,  ainsi  que 
les  avenues  de  la  gare,  seront  plantés  de  platanes,  arbres 
qui  croissent  si  vigoureusement  dans  le  Midi ,  Toulon  , 
sera  sans  contredit  une  des  plus  belles  villes  maritimes  de  la 
France,  et  tous  les  voyageurs  qui  viennent  à  Marseille  ou 
qui  se  rendent  à  Nice  ne  manqueront  pas  de  la  visiter. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  les  travaux  pro- 
jetés qui  doivent,  dans  quelques  années,  changer  la  face  de 
Toulon,  reprenons  notre  course  sur  le  boulevard  Napoléon, 
et,  chemin  faisant,  nous  examinerons  les  quartiers  ainsi  que 
les  maisons  voisines  des  anciens  remparts  ;  nous  y  trouverons 
des  souvenirs  historiques  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Les 
voyageurs  qui  ont  vu  Toulon  avant  son  agrandissement  se 
souviendront  sans  doute  que  c'est  à  quelques  pas  du  rond- 
point  du  boulevard  Napoléon  que  se  trouvait  l'ancienne  porte 
de  France.  C'était  par  cette  porte,  décorée,  à  son  fronton,  d'un 
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soleil  rayonnant,  emblème  de  Louis  XTV,  qui  l'avait  fait 
construire,  que  les  grands  personnages,  les  princes,  les  gé- 
néraux, dont  Toulon  voit  souvent  la  présence,  faisaient  leur 
entrée,  après  avoir  été  reçus  et  complimentés  par  les  auto- 
rités de  la  ville,  en  avant  du  glacis  de  la  demi-lune  qui  la 
couvrait.  Aujourd'hui  ces  réceptions  se  font  à  la  gare  du 
chemin  de  fer  ou  bien  dans  l'arsenal  de  la  Marine  lorsque 
ces  personnages  arrivent  par  mer. 

Le  premier  bâtiment  derrière  lequel  nous  passons  et  dont 
on  aperçoit  les  étages  supérieurs  disposés  en  galeries  ornées 
d'arcades,  est  une  caserne  d'infanterie  dite  caserne  du  Jeu- 
de-Paume.  Elle  fut  construite  en  1827.  Sa  façade  principale 
est  rue  de  la  Comédie.  Cet  édifice  ne  manque  pas  d'un  certain 
caractère,  vu  surtout  de  la  gare  du  chemin  de  fer  ou  du 
boulevard  Napoléon. 

A  côté  de  cette  caserne  est  l'hôpital  militaire.  Cet  établis- 
sement a  été  bâti  pendant  le  siècle  dernier.  11  est  formé  d'une 
agglomération  de  maisons  particulières  que  l'on  a  fait  appro- 
prier pour  un  hôpital  et  n'offre  rien  de  remarquable.  «  C'est 
dans  un  jardin  de  ce  quartier,  dit  M.  Vienne,  ancien  archi- 
viste de  Toulon,  dans  ses  Esquisses  historiques,  que  le  corps 
municipal  se  réunissait  jadis  sous  une  treille  ou  sous  une 
tente  pour  un  banquet  annuel  auquel  les  notables  étaient  con- 
viés. Ce  banquet,  appelé  le  souper  des  lanternes,  à  cause  des 
nombreuses  lanternes  qui  éclairaient  le  jardin  pendant  le  re- 
pas, avait  lieu  en  mémoire  du  séjour  à  Toulon,  en  1543,  des 
hordes  turques  commandées  par  Barberousse.  Ces  troupes, 
envoyées  par  le  Grand  Seigneur  au  secours  de  François  Ier, 
menacé  une  seconde  fois  par  l'armée  de  Charles-Quint,  occu- 
pèrent Toulon  pendant  six  mois.  A  leur  arrivée,  tous  les  ha- 
bitants furent  contraints,  sous  la  menace  de  la  potence,  d'é- 
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vacuer  leur  domicile,  de  s'éloigner  de  la  ville  pour  que  leurs 
maisons  fassent  occupées  par  ces  hôtes  incommodes,  tandis 
qu'une  partie  d'entre  eux  étaient  obligés  de  camper  sous  des 
tentes.  L'usage  de  se  réunir  pour  ce  souper,  dont  la  munici- 
palité payait  les  frais ,  subsista  pendant  une  trentaine  d'an- 
nées. » 

Le  vieux  bâtiment  qui  se  trouve  en  contre-bas,  entre  deux 
rues,  dont  l'une  est  contiguë  à  l'hôpital  militaire  et  l'autre  à 
l'hôpital  de  la  Marine,  est  la  salle  des  spectacles,  ainsi  que 
le  porte  l'inscription  mise  au-dessus  de  l'entrée  qui  se  trouve 
dans  la  rue  de  la  Comédie.  Tel  est  l'ancien  théâtre  de  Toulon, 
où  l'on  joue  encore  actuellement,  en  attendant  l'ouverture  de 
la  nouvelle  salle.  Cette  masure  n'a  d'un  théâtre  que  le  nom, 
et,  lorsqu'un  étranger  y  pénètre,  il  a  de  la  peine  à  croire  que, 
depuis  1775,  époque  à  laquelle  cette  salle  a  été  bâtie,  la  so- 
ciété d'une  ville  comme  Toulon  n'ait  pas  eu  d'autre  local 
pour  voir  représenter  les  productions  dramatiques  et  lyriques 
du  répertoire  français.  Après  bien  des  difficultés  pour  trou- 
ver un  emplacement  convenable,  la  ville,  à  la  grande  satis- 
faction des  habitants,  fait  construire  actuellement  un  nouveau 
théâtre  sur  les  terrains  vacants  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit 
qui  lui  appartiennent,  et,  pour  que  l'édifice  réponde  aux  em- 
bellissements de  la  nouvelle  cité,  elle  a  voté  une  somme  con- 
sidérable pour  sa  construction. 

Après  avoir  dépassé  le  mur  extérieur  de  l'hôpital  de  la 
Marine,  on  arrive  près  d'une  rue  à  l'extrémité  de  laquelle  se 
trouve  un  porche  qui  la  fait  communiquer  avec  l'ancienne 
ville.  C'est  de  l'angle  de  cette  rue,  à  partir  de  l'ancienne  fon- 
derie de  la  marine,  dont  les  ateliers  servent  aujourd'hui  de 
magasins  de  dépôt,  que  commence  le  quartier  ajouté  à  Tou- 
lon par  Louis  XIV  en  1680,  et  qui  s'étendait  jusqu'à  l'an- 
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cienne  porte  de  France,  où  est  actuellement  le  rond-point  du 
boulevard  Napoléon. 

Dans  le  sens  opposé,  c'est-à-dire  en  se  dirigeant  vers  la 
porte  Notre-Dame,  on  marche  sur  le  sol  où  existaient  les  for- 
tifications élevées  par  Henri  IV  en  1573.  Ce  furent  les  habi- 
tants de  Toulon  qui  fournirent  seuls,  à  cette  époque,  aux  dé- 
penses d'achat  des  terrains  qui  servirent  à  l'assiette  de  ces 
remparts.  Des  documents  authentiques  et  des  pièces  officielles 
déposées  aux  archives  de  la  ville  en  font  foi.  Henri  IV,  en 
considération  de  ces  dépenses,  qui  ne  s'élevèrent  pas  à  moins 
de  553,227  livres,  monnaie  du  xvie  siècle,  accorda  aux  habi- 
tants l'usufruit  des  fossés  et  leur  céda  quelques  terrains  sur 
le  bord  de  la  mer  pour  y  construire  des  maisons.  Celles  qui 
sont  dans  la  rue  Bourbon  datent  de  cette  époque.  L'Empereur 
Napoléon  III,  en  prenant  connaissance  de  ces  faits,  en  tint 
compte  aussi  aux  habitants,  mais  ne  pouvant  abandonner  en- 
tièrement les  droits  de  l'État,  il  estima,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  le  prix  de  ces  terrains  à  10  francs  le  mètre  carré. 
Cette  décision,  acceptée  avec  reconnaissance  par  la  ville,  a  été 
adoptée  à  l'unanimité  par  l'Assemblée  législative,  sur  le  rap- 
port brillant  de  M.  le  vicomte  de  Kervéguen,  député  du  Var. 
Telle  est  l'histoire  de  l'agrandissement  de  Toulon. 

C'est  à  partir  de  cet  endroit  que  la  nouvelle  ville  prend  le 
plus  d'animation  et  que  s'élèvent  le  plus  grand  nombre  de 
maisons  élégantes.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  déjà  habitées. 
Les  édifices  publics  en  voie  d'exécution  que  l'on  y  remar- 
que sont  le  nouveau  théâtre;  ce  beau  monument  attire  l'at- 
tention de  tous  les  voyageurs  en  descendant  de  la  gare.  La 
façade  que  l'on  voit  sur  le  boulevard  Napoléon  doit  être  dé- 
corée de  plusieurs  statues  allégoriques  dont  la  ville  a  confié 
l'exécution  à  M.  Montagne,  artiste  toulonnais,  connu  dans  les 


—  32  — 

arts  par  plusieurs  œuvres  de  mérite.  C'est  dans  ce  bâtiment 
que  se  trouveront  les  bureaux  de  l'administration  et  Tenlrée 
des  artistes.  La  façade  principale  du  monument  est  dans  la 
rue  Royale.  La  rue  latérale,  à  l'ouest,  a  reçu  le  nom  de  rue 
Racine,  et  celle  à  l'est  a  pris  le  nom  de  rue  Molière  ;  elles 
sont  fort  belles  toutes  deux. 

On  doit  aussi  construire  bientôt  le  nouveau  Lycée  impérial 
que  Napoléon  III  a  accordé  à  la  ville  en  1860,  sur  l'emplace- 
ment de  l'Arsenal  de  terre,  dont  on  aperçoit  l'enceinte  en- 
tourée de  vieilles  murailles  derrière  lesquelles  s'élèvent  plu- 
sieurs cyprès  énormes,  sur  les  limites  de  l'ancienne  ville. 

La  manutention  militaire,  vaste  construction  dont  les  fon- 
dations commencent  à  surgir  du  sol,  occupe  les  terrains  qui 
avoisinent  les  remparts  et  les  maisons  situées  près  de  la  porte 
d'Italie.  L'espace  compris  entre  la  nouvelle  rue  des  Trois- 
Dauphins  qui  conduit  à  Toulon  et  la  nouvelle  porte  Noire- 
Dame,  non  encore  bâti,  offre  aujourd'hui  l'aspect  d'un  champ 
de  foire  sur  lequel  quelques  saltimbanques  sont  venus  établir 
des  spectacles  et  des  baraques  en  plein  vent  qui  attirent  con- 
tinuellement les  désœuvrés,  les  marins,  les  soldats  et  les  ou- 
vriers de  l'Arsenal.  Ce  n'est  pas  le  côté  le  moins  pittoresque 
de  la  nouvelle  ville,  principalement  les  jours  de  fêtes. 

Il  existe  encore  un  au  Ire  quartier  dans  l'agrandissement, 
c'est  celui  que  l'on  aperçoit  entre  le  chemin  de  fer  et  les  rem- 
parts, au  nord  de  la  ville.  Ce  quartier  communique  avec  le 
boulevard  Napoléon  par  la  route  qui  longe  l'intérieur  des 
fortifications  et  par  un  tunnel  pratiqué  pour  les  piétons  sous 
le  chemin  de  fer,  lequel  tunnel  débouche  sur  le  milieu  de 
l'avenue  de  la  gare.  Les  établissements  que  renferme  ce 
quartier  sont  : 
La  cité  ouvrière,  construite  au  delà  du  mur  de  la  gare  du 
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chemin  de  fer.  Sa  longue  façade  blanche,  avec  ses  fenêtres 
garnies  de  volets  verts,  en  se  détachant  de  loin  sur  le  fond  de 
verdure  des  collines  auxquelles  les  remparts  sont  adossés,  pré- 
sente l'aspect  riant  que  Jean-Jacques  Rousseau  avait  si  sou- 
vent envié  lorsqu'il  rêvait  au  bonheur  de  vivre  à  la  campa- 
gne dans  une  petite  maison  blanche  ornée  de  volets  verts. 

La  caserne  retranchée,  que  le  génie  militaire  vient 
d'élever  près  des  remparts,  frappe  les  yeux,  de  loin,  par  la 
singularilé  de  sa  construction.  Ce  poste  est  recouvert  d'un 
glacis  qui  le  met  à  l'épreuve  de  la  bombe  et  fait  corps,  du 
côté  de  la  montagne,  avec  les  fortifications  de  la  place.  C'est 
près  de  cette  caserne  que  se  trouve  la  porte  de  Faron,  au 
sortir  de  laquelle  commence  la  belle  route  stratégique  dont 
les  sinuosités  longent  les  flancs  de  la  montagne  et  permettent 
de  transporter  les  convois  de  munitions,  ainsi  que  les  pièces 
d'artillerie  du  plus  gros  calibre,  jusque  sur  les  cimes  les  plus 
abruptes  de  Faron.  En  avant  de  la  caserne  retranchée,  on 
voit  s'élever  les  bâtiments  en  construction  du  nouvel  arsenal 
de  terre. 

Tout  ce  quartier,  ainsi  que  le  chemin  de  fer  et  l'hôpital  de 
la  Charité,  derrière  le  jardin  de  la  ville,  ont  été  bâtis  sur  l'em- 
placement d'un  ancien  camp  retranché  dit  de  Sainie-Anne, 
établi  à  l'époque  de  1707,  par  le  comte  de  Grignan,  lieutenant 
général  etcommandant  en  Provence,  avec  le  concours  desTou- 
lonnais  et  des  habitants  des  environs,  qui,  dans  cette  grave  cir- 
constance, montrèrent  beaucoup  d'abnégation  et  firent  preuve 
de  beaucoup  de  courage.  Celte  vaste  fortification,  qui  pouvait 
contenir  jusqu'à  10,000  hommes  de  troupes,  contribua  beau- 
coup à  la  défense  de  la  place.  Aujourd'hui  il  n'en  reste  plus 
de  traces. 

L'agrandissement  n'offre  plus  rien  qui  mérite  d'être  signalé 
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à  l'étranger.  Cependant,  en  descendant  à  Toulon  par  la  nou- 
velle rue  des  Trois-Dauphins,  on  remarque  le  magnifique 
hôtel  Victoria,  de  construction  moderne,  qui  est,  pour  Toulon 
ancien,  le  pendant  de  l'hôtel  du  Louvre  à  Paris.  L'heureuse 
situation  de  cet  établissement  et  le  confortable  de  ses  appar- 
tements, entièrement  meublés  à  neuf,  lui  attirent  journelle- 
ment un  grand  nombre  de  voyageurs. 


II 


L'ancienne  place  au  Foin.  —  Les  hôtels.  —  Les  diligences  pour 
Hyères,  Cannes  et  Nice,  —  Petite  revue  de  Toulon.  —  Les  restau- 
rants.—  Les  cafés.  —  La  fontaine  des  Trois-Dauphins.  —  La  rue 
des  Chaudronniers.  —  Le  Palais  vieux.  —  La  place  Saint-Pierre. 

L'ancienne  place  an  Foin,  aujourd'hui  place  de»  Trois- 
Dauphin»,  est  un  des  endroits  les  plus  animés  de  Toulon  ; 
elle  offre,  ainsi  que  les  rues  qui  l'avoisinent,  tout  ce  qui  peut 
être  utile  à  un  voyageur,  c'est-à-dire  un  grand  nombre 
d'hôtels  pour  se  loger,  des  restaurants,  des  cafés,  un  établis- 
sement de  bains,  une  boîte  aux  lettres,  des  loueurs  de  voi- 
tures, etc.  On  y  trouve  aussi  les  bureaux  des  diligences  pour 
Marseille,  Draguignan,  Cannes  et  Nice,  ainsi  que  les  voitures 
qui  conduisent  à  Hyères.  Les  diligences  pour  Cannes  et  Nice 
vont  attendre  les  voyageurs  qui  ont  retenu  leurs  places,  à 
la  gare  du  chemin  de  fer  à  l'arrivée  de  chaque  train  express. 
Il  y  a  aussi  une  voiture  pour  Nice  qui  part  à  4  heures  du  soir 
de  la  place  au  Foin.  En  partant  par  cette  dernière  voiture,  on 
arrive  à  Nice  le  lendemain  à  8  heures  du  matin,  et,  en  partant 
par  celle  qui  part  de  la  gare  à  6  heures  du  soir,  on  est  rendu 
à  Nice  également  le  lendemain  à  9  heures  du  matin. 


-SS- 
II ne  faut  que  deux  heures  pour  faire  le  trajet  de  Toulon  à 
Hyêres.  Un  omnibus  spécial  pour  cette  ville  attend  aussi  les 
voyageurs  à  la  gare  du  chemin  de  fer  à  l'arrivée  du  train  ve- 
nant de  Marseille,  le  matin  à  10  heures  et  le  soir  à  6  heures. 
Indépendamment  de  cet  omnibus,  il  y  a  plusieurs  diligences 
par  jour  qui  font  le  service  entre  Toulon  et  Hyères.  Elles  re- 
viennent presque  toutes  dans  le  courant  de  la  journée,  de 
sorte  qu'un  voyageur  partant  le  matin  par  la  voiture  de 
7  heures  en  été  ou  bien  par  celle  de  7  heures  et  demie  en 
hiver  peut  aller  passer  la  journée  à  Hyères,  voir  les  jardins 
d'orangers,  la  rade,  les  îles,  être  de  retour  à  Toulon  à  5  heures 
du  soir,  y  dîner  et  partir  pour  Marseille  par  le  convoi  de 
6  heures  ou  par  celui  de  8  heures  le  soir.  C'est  une  excursion 
très-facile  et  très-agréable  quand  on  passe  quelques  jours  à 
Toulon.  On  trouve  également  sur  cette  place  un  omnibus 
qui  vous  conduit  à  Ollioules,  petite  ville  que  les  défilés  formés 
par  des  gorges  de  rochers  entre  les  montagnes,  sur  la  route  de 
Marseille,  ont  rendue  célèbre;  c'est  une  des  belles  horreurs 
de  la  nature  que  les  amateurs  ne  manquent  pas  d'aller  voir. 
Il  faut  tout  au  plus  trois  heures  pour  aller  les  visiter  et  reve- 
nir. On  peut  y  aller  aussi  par  le  chemin  de  fer.  Les  départs 
et  les  arrivées  continuels  de  toutes  ces  voitures  publiques 
donnent  à  la  place  des  Trois- Dauphins  une  physionomie 
pleine  de  mouvement  et  d'animation. 

Avant  de  commencer  nos  excursions,  nos  lecteurs  ne  se- 
ront peut-être  pas  fâchés  de  connaître  les  établissements  qui 
ont  quelque  renommée  dans  la  ville,  tels  que  les  restaurants 
et  les  cafés;  c'est  là  que  se  bornent  à  peu  près,  pour  l'étran- 
ger, les  distractions  d  une  ville  de  garnison  ou  d'un  port  de 
guerre,  qui  n'offrent  généralement  pas  de  ressources  en  plai- 
sirs comme  les  villes  de  l'intérieur.  Toulon  aussi,  sous  bien 


des  rapports,  a  besoin  d'être  mieux  connu  qu'il  ne  Test  géné- 
ralement. Il  partageait  autrefois,  avec  Marseille  et  toutes  les 
villes  du  littoral,  une  réputation  de  malpropreté  qu'on  ne 
peut  plus  lui  reprocher  aujourd'hui.  Ses  rues  sont  bien  en- 
tretenues ,  bien  pavées ,  bordées  de  trottoirs  et  éclairées  au 
gaz  ;  si  elles  sont  un  peu  étroites  pour  la  circulation  des  voi- 
tures, c'est  la  faute  de  l'époque  où  elles  ont  été  bâties;  mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître,  en  les  parcourant,  les 
louables  efforts  que  l'édilité  toulonnaise  fait,  chaque  jour,  pour 
améliorer  les  vieux  quartiers  sous  le  rapport  de  l'hygiène. 
Par  ses  soins ,  on  a  établi  des  latrines  publiques  dans  les  en- 
droits les  plus  fréquentés  et  les  necessary  house  sont  aussi 
multipliées  dans  la  ville  pour  les  étrangers  que  dans  les  rues 
de  Marseille.  Que  n'a-t-on  pas  dit  aussi  sur  la  manière  de 
vivre  ici  et  sur  la  cuisine  provençale  ?  Ce  sont  des  préjugés 
qui  disparaissent  chaque  jour,  car  on  vit  àToulon  comme  on 
vil  partout  ailleurs,  et  la  cuisine  à  l'huile  et. à  l'ail  ne  se  fait 
que  chez  les  habitants  ;  dans  les  hôtels,  on  n'en  sert  jamais 
aux  étrangers  que  sur  leur  demande.  Du  reste,  sauf  son  odeur 
antisociale,  l'ail  a  bien  son  mérite  dans  certaines  préparations 
culinaires;  ses  adeptes  vont  même  jusqu'à  prétendre  qu'il 
porte  à  la  longévité,  et  ils  citent  à  l'appui  de  leur  croyance 
l'histoire  d'un  vieux  soldat  retiré  du  service  à  soixante  ans  et 
qui  mourut  à  l'âge  de  cent  vingt-deux  ans  à  Marseille,  où  il 
avait  pris  sa  retraite.  Ce  patriarche,  du  nom  d'Annibal,  était, 
dit-on,  très-sobre,  et  l'on  attribue  le  prolongement  extraordi- 
naire de  son  existence  à  l'habitude  qu'il  avait  contractée  de 
manger  chaque  malin,  en  sortant  du  lit,  un  morceau  de 
pain  frotté  d'une  gousse  d'ail.  Méry  lui-même,  dans  son  en- 
thousiasme provençal  pour  la  plante  chérie  de  ses  compa- 
triotes, a  chanté  ses  louanges  dans  une  ode  bien  connue  dont 
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voici  quelques  fragments.  Ils  s'adressent  à  une  personne  qui 
éprouvait  pour  l'ail  une  grande  répugnance. 


Je  le  sais ,  l'ail ,  enfant  des  bastides  voisines , 
N'est  pas  en  bonne  odeur  dans  vos  fades  cuisines  ; 
Même  au  Palais-Royal ,  tout  encadré  d'arceaux , 
Jamais  l'ail  n'embauma,  de  ses  gousses  chéries , 
Dans  leur  beau  restaurant ,  ouvert  aux  galerie* , 
La  trinité  des  Provençaux. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  cette  plante  est  bonne 
Entre  toutes? 


Virgile ,  homme  de  goût ,  en  a  vanté  l'arôme 
Pans  des  vers  applaudis  par  les  dames  de  Rome , 
Et ,  quand  il  allait  voir  Auguste  au  Palatin , 
Tythillis  apprêtait  l'ail ,  en  gardant  ses  chèvres , 
Et  le  poète,  en  cour,  exhalait  de  ses  lèvres 
Le  vrai  parfum  du  vers  latin. 

Tout  ce  qui  porte  un  nom  dans  les  livres  antiques, 
Depuis  Dai'id  ,  ce  roi  qui  faisait  des  cantiques , 
Jusqu'à  Napoléon,  l'empereur  du  midi , 
Tout  a  dévoré  l'ail ,  cette  plante  magique 
Qui  met  la  flamme  au  cœur  du  héros  léthargique 
Quand  le  froid  le  tient  engourdi. 

Et  toi,  cher  Constantin,  dont  l'amitié  m'excite, 
Si  je  t'écris  ici  ces  quelques  vers  si  vite , 
C'est  que  l'ail  dans  Marseille  a  mis  son  grand  bazar, 
Que  je  viens  d'en  manger  pour  écrire  un  volume , 
Et  qu'au  lieu  d'encre,  enfin,  j'avais  pris  pour  ma  plume 
L'ail  de  Virgile  et  de  César. 


Maintenant,  ô  lecteurs  de  la  langue  d'oïl,  vous  connaissez 
les  vertus  mirifiques  de  l'ail ,  oubliez  ou  passez-lui  son  par- 
fum, croyez-en  le  poëte  marseillais,  et,  si  l'on  vous  offre  un 
piquant  aioli  comme  condiment  d'un  succulent  poisson  de  la 
Méditerranée,  acceptez  et  mangez  de  confiance,  quand  ce  ne 
serait  que  comme  souvenir  du  Midi,  mais  ne  redouiez  plus 
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que  Ton  vous  en  serve  à  table  d'hôte  si  vous  n'en  demandez  pas. 
Parmi  les  restaurants  les  plus  renommés  de  Toulon,  il 
faut  citer  celui  du  café  de  paris.  La  cuisine  y  est  recherchée, 
le  service  soigné  et  les  vins  de  bonne  qualité.  Les  salons 
situés  au  premier  étage  sur  la  place  du  Champ- de-Bataille, 
la  plus  belle  promenade  de  Toulon,  où  il  y  a  souvent  des  re- 
vues et  des  parades  militaires,  offrent,  en  dînant,  un  spectacle 
plein  d'animation  et  de  gaieté.  Sur  la  même  place  il  y  a  deux 
autres  restaurants  Ginert  et  ni ouiard,  dans  lesquels  on  dîne 
très-bien.  Dans  l'intérieur  de  la  ville,  deux  restaurants  à  la 
carte,  Aipband  et  »aiaca,  ont  aussi  une  bonne  réputation 
pour  leur  cuisine.  On  trouve  dans  plusieurs  quartiers  des 
restaurants  à  1  fr.  60  et  à  2  fr.  par  tête.  Les  étrangers  aiment 
a  fréquenter  également  les  restaurants  établis  sur  la  côte  du 
Mourillon,  à  l'entrée  du  goulet  ;  en  déjeunant  on  peut  voir 
appareiller  l'escadre  quand  elle  va  manœuvrer  aux  îles 
d'Hyères  ou  faire  des  exercices  au  large.  C'est  là  que  les 
amateurs  vont  manger  la  bouillabaisse ,  ce  mets  national  de 
la  Provence;  on  y  boit  aussi  d'excellent  vin  de  Lamalgue 
dont  le  cru  renommé  se  trouve  précisément  sur  le  coteau 
voisin,  aux  alentours  de  la  forteresse  qui  lui  a  donné  son 
nom.  Une  excursion  en  rade  fournit  aussi  le  prétexte  de 
faire  une  relâche  à  la  guinguette  du  père  &ouis,  à  Ba- 
laguier,  près  de  l'emplacement  où  les  Anglais,  lors  du  siège 
de  1793,  avaient  élevé  la  fameuse  redoute  du  petit  Gibraltar, 
la  clef  de  Toulon.  La  maison  du  père  Louis  jouit,  auprès 
des  Toulonnais,  de  la  même  réputation  que  les  guinguettes 
d'Asnières  et  de  Charenton  pour  les  habitants  de  Paris.  Que 
de  bonnes  parties  de  mer  on  fait  pour  aller  y  manger  des 
coquillages  de  la  rade  et  de  fins  poulets  sautés,  accommodés 
par  le  père  Louis! 
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Voilà  à  peu  près  les  seuls  restaurants  fréquentés  par  les 
étrangers;  il  nous  reste  maintenant  à  parler  des  cafés. 

C'est  encore  sur  la  place  du  Champ-de-Bataille  que  se 
trouvent  les  plus  beaux  établissements  de  ce  genre.  Le  plus 
remarquable  par  son  étendue  et  par  sa  décoration  intérieure 
est  sans  contredit  le  café  de  Parts.  Sa  réputation,  compa- 
raison gardée,  égale  celle  des  beaux  cafés  de  Lyon  et  de  Mar- 
seille. Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  du  restaurant 
qui  y  est  attaché.  Dans  le  jour,  il  y  a  un  grand  nombre  de 
consommateurs  au  café  de  Paris.  C'est  là  que  les  étrangers 
surtout  aiment  à  venir  attendre  l'heure  d'entrer  à  l'Arsenal, 
dont  il  est  peu  éloigné.  Les  tables  extérieures  sont  encom- 
brées le  soir  par  les  promeneurs  qui  viennent  écouter  la 
musique  des  régiments  ou  des  équipages  de  la  flotte  qui 
jouent  sur  la  place  du  Champ-de-Bataille  jusqu'à  10  heures. 

Le  café  de  la  Marine,  contigu  au  Café  de  Paris,  est  le 
rendez-vous,  le  cercle,  pour  ainsi  dire,  des  officiers  de  tous 
les  corps  appartenant  à  l'armée  de  mer.  Il  avait  conservé 
longtemps  des  traditions  de  modestie;  il  brillait  par  son  peu 
de  luxe;  mais  aujourd'hui,  en  changeant  de  maître,  il  a  ra- 
jeuni ses  salons,  et  il  dépasse  maintenant,  par  l'éclat  des 
glaces  et  les  splendeurs  de  l'éclairage,  les  établissements 
rivaux  de  la  ville.  Vous  voyez  réunis  là  tous  les  uniformes 
de  l'armée  navale.  Le  café  de  la  Marine  est,  pour  les  officiera 
de  cette  arme,  quand  ils  sont  à  terre,  une  espèce  de  gaillard 
d'arrière,  de  carré,  où  ils  aiment  à  se  réunir  entre  eux;  on  les 
voit  rarement  dans  d'autres  établissements.  Arrivent-ils  d'une 
longue  station  ou  d'un  voyage  dans  les  mers  lointaines,  ils 
sont  certains  de  retrouver  là  un  ami  ou  quelques  camarades 
de  promotion. 

Le  café  unitaire  se  trouve  du  même  côté,  à  peu  de  dis- 
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tance.  Hic  virius  bellica  gaudel.  Tous  les  régiments  de  l'ar- 
mée ont  fraternisé  dans  cet  établissement  aux  époques  des 
grandes  expéditions  d'Afrique,  de  Crimée,  d'Italie  et  de  Chine. 
Que  de  poignées  de  mains,  que  d'embrassades  se  sont  données 
autour  de  ces  tables,  avant  de  partir,  entre  des  camarades  qui, 
hélas!  ne  se  sont  plus  revus.  Cette  réflexion  n'inspire  pas  le 
désir  de  chanter  le  refrain,  si  connu,  du  sous-lieutenant  de 
la  Dame  blanche, 


Ah!  quel  plaisir  d'être  soldat; 
Ah!  le  bel  état!... 


mais  le  café  n'en  a  pas  moins  fait  ses  affaires,  et  les  mêmes 
scènes  se  renouvelleront  encore. 

Pour  l'observateur,  ces  trois  établissements,  placés  à  côté 
les  uns  des  autres ,  résument  dans  leur  clientèle  l'ensemble 
de  la  société  flottante  de  Toulon.  Le  café  de  Paris  représente 
l'élément  civil ,  les  deux  autres  la  marine  et  la  guerre. 

On  voit  encore  de  beaux  cafés  sur  le  quai.  Ceux  d'entre  eux 
qui  jouissent  de  la  plus  grande  vogue  sont  :  le  café  d'Eu- 
rope, rendez-vous  habituel  des  voyageurs  du  commerce;  le 
café  du  commerce;  on  trouve  dans  ce  dernier  un  grand 
nombre  de  journaux  et  de  revues  de  la  capitale.  Les  consom- 
mations y  sont  excellentes. 

Il  n'existe  qu'un  seul  café  chantant  à  Toulon,  c'est  le  café 
des  Arcades,  situé  rue  de  l'Armedieu,  à  peu  de  distance  de 
l'église  Saint-Louis.  Le  soir,  lorsque  vous  passez  dans  la  rue 
Royale,  vous  apercevez,  dans  une  petite  rue  transversale 
(la  rue  l'Armedieu),  un  cordon  d'éclairage  au  gaz  qui  coupe 
la  rue  en  deux  à  la  hauteur  d'un  second  étage,  avec  ces  mots 
écrits  en  lettres  de  feu  :  café  des  Arcades.  Suivez,  si  vous 
n'êtes  pas  effrayé  par  les  éclats  stridents  d'un  orchestre  furi- 
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bond,  la  direction  de  cette  illumination,  et  vous  arriverez 
bientôt  à  l'endroit  que  nous  vous  désignons.  On  y  pénètre 
par  un  couloir  étroit  et  obscur  qui  produit,  en  entrant,  une 
impression  étrange.  Le  café  est  un  vaste  carré  long,  au  fond 
duquel  s'élève  un  théâtre  mesquin,  décoré  avec  un  art  pri- 
mitif. Dans  le  milieu  du  carré  sont  établies  plusieurs  rangées 
de  tables  pour  les  consommateurs.  Au  premier  étage  régnent , 
tout  autour,  des  galeries  qui  ont  été  faites  pour  ressembler  à 
des  arcades  mauresques,  d'où  vient  sans  doute  le  nom  du 
café.  C'est  dans  les  galeries  que  se  tient  le  public  élégant;  le 
parterre  est  composé  de  matelots,  de  soldats  et  d'ouvriers.  La 
scène,  médiocrement  éclairée,  encadre  un  groupe  de  chan- 
teuses vêtues  de  robes  voyantes,  qui,  de  loin,  semblent  assez 
jolies,  et  qui  ont  chacune  de  chaleureux  partisans  dans  la  salle. 
Le  répertoire  se  compose  de  romances  et  de  morceaux  de 
chants  plus  ou  moins  nouveaux ,  d'intermèdes  de  danses  et 
surtout  de  chansonnettes  comiques  fort  goûtés  par  le  public 
du  parterre.  Les  amateurs  qui,  en  voyage,  aiment  à  faire  des 
études  de  mœurs,  ne  peuvent  trouver  un  meilleur  endroit. 
La  salle  offre  souvent  un  spectacle  plus  amusant  que  la  scène  : 
le  public,  par  l'élan  de  ses  impressions,  qu'il  ne  cherche  nul- 
lement à  dissimuler,  et  par  ses  lazzis,  rappelle  beaucoup  celui 
qui  compose  les  régions  supérieures  des  théâtres  du  boulevard 
du  temple  à  Paris.  C'est  un  lieu  curieux  à  voir  comme  type. 
Les  rues  qui  environnent  cet  établissement,  de  même  que 
celles  qui  avoisinent  le  Pavé  d'Amour,  près  de  la  porte  d'Ita- 
lie, nom  auquel  on  pourrait  appliquer  une  signification  s'il 
n'était  fort  ancien  ;  ces  rues,  disons-nous,  peuplées  de  cabarets 
et  de  tripots,  ont  un  cachet  particulier  qu'on  ne  trouve  que  dans 
les  ports  de  mer. 
En  dehors  des  cafés  que  nous  venons  de  citer,  il  en  existe 
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encore  d'autres  dans  la  ville  qui  jouissent  d'une  bonne  re- 
nommée parmi  les  habitants;  mais,  comme  ils  ne  sont  pas 
fréquentés  par  les  étrangers,  nous  n'en  parlerons  pas. 

Maintenant  que  le  voyageur  connaît  les  hôtels,  les  restau- 
rants et  les  endroits  où  il  peut  prendre  quelque  distraction, 
il  est  temps  de  lui  faire  connaître  ce  que  la  ville  renferme  de 
curieux  à  visiter  comme  monuments  anciens  ou  modernes. 
Nous  dirigerons  d'abord  ses  pas  vers  le  port,  car  c'est  la  pre- 
mière chose  que  l'étranger  demande  à  voir  dans  une  ville 
maritime  ;  mais,  avant  de  quitter  la  place  au  Foin,  nous  l'en- 
gageons à  jeter  un  regard  sur  la  fontaine  pittoresque  qui  la 
décore;  c'est  une  des  plus  remarquables  de  la  ville,  qui  en 
possède  cependant  un  grand  nombre  :  le  groupe  de  dauphins 
en  marbre  blanc  qui  la  surmonte  est  d'un  bon  travail ,  il  a 
été  sculpté  par  Toscat;  les  lauriers-roses  qui  l'entourent  sont 
d'un  effet  très-agréable.  L'eau  de  cette  fontaine,  comme  toutes 
les  eaux  qui  alimentent  Toulon,  provient  des  sources  situées 
dans  la  vallée  de  Dardennes,  derrière  les  montagnes  qui 
abritent  la  ville  au  Nord  :  cette  eau  est  claire,  limpide,  et  on 
ne  peut  plus  agréable  à  boire;  elle  est  si  belle,  si  pure,  que 
les  garçons  des  nombreux  hôtels  de  la  place  et  les  habitants 
viennent  en  puiser  à  chaque  instant  du  jour. 

La  me  d©  la  Miséricorde,  qui  prend  naissance  sur  la 
phce  au  Foin,  au  coin  de  l'hôtel  de  la  Croix  de  Malte,  conduit 
au  port.  Cette  rue  doit  son  nom  à  la  petite  chapelle  de  la 
Miséricorde,  située  à  l'entrée  à  gauche.  Cette  chapelle  a  été 
fondée,  il  y  a  près  de  deux  siècles,  pour  venir  au  secours  des 
pauvres  honteux;  elle  possède  un  plafond  remarquable  peint 
par  un  des  Vanloo.  Elle  est  très-petite,  et  malgré  cela,  en 
1793,  ce  fut  la  seule  des  églises  de  Toulon  qui  ne  fut  pas 

fermée  pour  la  célébration  des  offices.  Après  avoir  dépassé  la 
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petite  place  Blancard,  on  arrive  dans  la  rue  des  Chaudron- 
niers,  une  des  plus  fréquentées  de  la  ville  et  qui  renferme 
les  plus  jolis  magasins.  A  peine  a-t-on  atteint  la  moitié  de  la 
rue,  qu'on  aperçoit  les  navires  dans  le  port  de  commerce. 
Mais,  pour  voirie  quai  dans  toute  sa  longueur  et  ne  pas  être 
obligé  de  revenir  sur  ses  pas,  il  faut  tourner  sur  la  droite, 
après  le  vieux  monument  qui  sert  aujourd'hui  de  siège  aux 
deux  justices  de  paix  de  la  ville,  ainsi  qu'aux  bureaux  du 
commissaire  central  de  la  police,  et  qui  était  anciennement 
le  palais  de  Justice.  Les  habitants  se  rappellent  encore 
avec  horreur  les  scènes  sanglantes  dont  les  prisons  de 
ce  monument  et  ses  alentours  furent  témoins  en  1793,  après 
la  prise  de  la  ville  par  l'armée  républicaine. 

Au  détour  du  Palais  vieux  on  arrive  sur  la  place  Saint- 
Pierre.  Comme  un  grand  nombre  de  places  de  Toulon,  celle- 
ci  se  trouve  bordée  de  deux  rangées  de  platanes.  A  droite,  à 
l'entrée,  on  remarque  une  petite  fontaine  formant  bassin,  au 
milieu  duquel  s'élève,  sur  un  socle,  une  urne  antique  en 
pierre  sculptée,  ornée  de  quatre  figures  qui  lancent  chacune 
un  jet  d'eau.  V église  Saint- Pierre,  qui  donne  son  nom  à  là 
place,  se  trouve  sur  le  côté  gauche  ;  elle  a  été  bâtie  sur  l'em- 
placement d'un  ancien  couvent  :  un  simple  perron  de  deux 
marches  lui  sert  de  péristyle.  Le  fronton  du  portail  est  orné 
de  deux  clefs  et  d'une  tiare,  emblèmes  du  premier  prince  Ae 
l'Eglise,  à  qui  elle  est  dédiée.  Son  intérieur  a  plutôt  les  di- 
mensions d'une  chapelle  que  celles  d'une  paroisse.  Le  chœur 
est  peu  profond;  on  y  voit  un  assez  bel  autel  en  marbre 
blanc,  derrière  lequel  règne  un  buffet  d'orgue.  La  chaire  à 
prêcher  est  ornée  de  bonnes  sculptures  sur  bois.  Vis-à-vis  de 
l'église  stationnent  les  omnibus  qui  conduisent  à  Six-Fours, 
au  faubourg  du  pont  de  Las,  au  quartier  des  Routes  et  aux 
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moulins  de  Dardennes,  pays  environnants)  peuplés  de  bastides 
et  de  maisons  de  campagne  où  l'on  trouve  des  sites  très-pit- 
toresques. A  l'extrémité  de  la  rue  qui  fait  face  à  la  place 
Saint-Pierre,  on  distingue  la  porte  monumentale  de  l'Arsenal 
maritime.  Toute  la  partie  de  la  ville  circonscrite  entre  la  place 
au  Foin,  la  rue  des  Chaudronniers,  le  quai,  la  place  Saint- 
Pierre  jusqu'à  l'Arsenal  de  la  Marine,  la  place  du  Champ-de-' 
Bataille  et  l'ancienne  fonderie  de  la  marine,  jusqu'au  boulevard 
Napoléon,  a  été  construite  sous  le  règne  d'Henri  IV.  Les 
rues  de  ce  quartier  sont  généralement  régulières ,  mais  au- 
jourd'hui elles  sont  trop  étroites  pour  la  circulation  des  voi- 
tures; les  maisons  qu'elles  renferment  sont  hautes  et  solide- 
ment construites.  La  rue  Neuve  qui  se  trouve  à  gauche,  au 
coin  de  la  place  Saint-Pierre,  nous  mène  tout  droit  sur  le 
port. 


III 


Le  port  militaire  et  le  port  marchand.  —  Le  quai.  —  La  Con- 
signe. —  La  Patache. 

Arrivé  sur  le  quai,  la  ville  change  d'aspect  comme  par  en- 
chantement, et  l'on  s'arrête  involontairement  pour  contem- 
pler le  spectacle  tout  nouveau  et  plein  d'intérêt  que  l'on  a 
devant  les  yeux,  surtout  quand  on  n'a  jamais  vu  de  port  mi- 
litaire. Le  vaste  bassin  qui  s'étend  devant  le  quai  s'appelle 
la  vieille  darse;  c'est  l'ancien  port  construit  par  Henri  IV. 
Pour  l'instruction  de  nos  lecteurs  qui  ignorent  ce  que  c'est 
qu'une  darse,  nous  leur  apprendrons  qu'en  langage  maritime 
on  donne  ce  nom  à  une  portion  de  mer  formant  bassin  et 
fermée  par  une  chaîne.  Comme  nous  aurons  souvent  l'occa- 


—  45  -~ 

sion  de  répéter  ce  mot,  il  est  nécessaire  d'en  donner  l'expli- 
cation. Le  port  se  divise  en  deux  parties  ;  l'une  est  réservée 
aux  bâtiments  marchands  et  l'autre  aux  bâtiments  de  guerre. 
Cette  dernière  est  délimitée  par  des  pièces  de  bois  appelées 
pannes,  que  l'on  voit  flotter  sur  la  mer.  La  première  chose 
qui  attire  les  regards  est  l'immense  grue  garnie  de  haubans, 
qui  sert  à  mater  les  vaisseaux.  Cette  machine  est  placée  à  l'en- 
trée du  chenal  qui  fait  communiquer  la  darse  avec  la  rade. 
L'élévation  de  cette  machine,  au-dessus  de  la  mer,  est 
de  42  mètres,  et  son  inclinaison  est  d'environ  8  mètres.  On 
voit,  au  pied  des  mâts  dont  elle  est  formée,  les  cabestans  au 
moyen  desquels  on  met  en  mouvement  les  grosses  moufles 
qui  soulèvent  le  mât  pour  le  poser  à  sa  place  dans  le  vaisseau. 
Autrefois,  au  lieu  de  cabestans,  c'étaient  deux  immenses 
roues  à  tournebroche  dans  lesquelles  étaient  renfermés  des 
forçats  qui,  en  marchant  dans  la  roue,  faisaient  monter  le 
mât  ;  mais  il  arrivait  quelquefois  qu'un  des  câbles  venait  à 
se  rompre,  et  alors  les  malheureux,  renfermés  dans  cette  es- 
pèce de  cage,  étaient  broyés  par  la  machine,  qui  se  déroulait 
avec  une  vitesse  effrayante.  Aujourd'hui,  avec  remploi  des 
cabestans,  un  pareil  accident  n'est  plus  à  craindre.  Dans  peu 
de  temps,  la  machine  à  mater  doit  être  transportée  dans  l'Ar- 
senal, sa  véritable  place  ;  car,  dans  le  lieu  qu'elle  occupe 
aujourd'hui,  il  arrive  souvent  que,  lorsqu'il  s'agit  de  mater 
un  vaisseau  de  premier  rang,  l'entrée  de  la  darse  se  trouve 
obstruée  pendant  tout  le  temps  que  dure  l'opération,  et  aucun 
navire  ne  peut  ni  entrer  ni  sortir  du  port. 

te  petu-rang.  —  A  gauche  de  la  machine  à  mater,  et 
presque  perpendiculairement  au  rempart  qui  lui  fait  suite  et 
qui  est  garni  de  pièces  de  canon  de  80,  on  voit  une  ligne  de 
vieux  vaisseaux  transformés  en  pontons  :  ces  vétérans  de  la 
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mer  servent  de  casernes  aux  marins  des  équipages  de  la 
flotte  :  on  désigne  le  poste  qu'ils  occupent  sous  le  nom  de 
petit-rang.  Celui  d'entre  eux  qui  a  conservé  ses  mâts  et  son 
gréement  sert  à  l'instruction  des  mousses  et  des  novices  de  la 
marine. 

La  chaîne  xieiiie  est  le  nom  que  l'on  donne  au  canal  qui 
fait  communiquer  le  port  avec  la  rade;  on  l'appelle  ainsi  du 
nom  de  la  chaîne  qu'il  était  d'usage  autrefois  de  tendre  à  la 
tombée  de  la  nuit,  en  travers  de  la  passe  entre  les  deux 
quais,  pour  empêcher  les  navires  ou  les  embarcations  d'en- 
trer dans  le  port.  On  lui  donne  le  nom  de  chaîne  vieille 
pour  la  distinguer  d'une  autre  passe  que  Ton  a  ouverte  dans 
la  darse  de  l'Arsenal  et  que  l'on  appelle  la  chaîne  neuve.  Un 
poste  d'infanterie  de  marine  établi  sur  l'esplanade  du  môle 
de  l'autre  rive  sert  à  défendre  l'entrée  de  la  darse. 

L'Amiral.  —  On  désigne  ainsi  la  frégate  qui  est  mouillée 
en  travers,  en  avant  du  poste  de  la  passe.  Elle  porte,  au  seul 
mât  qu'elle  possède,  le  pavillon  du  vice-amiral  préfet  mari- 
time commandant  la  5e  division  ;  elle  sert  de  corps  de  garde 
de  la  marine  et  aussi  de  prison,  pour  les  matelots  prévenus 
de  délits  qui  exigent  l'intervention  du  conseil  de  guerre.  C'est 
aussi  le  lieu  où  l'autorité  détient  les  officiers  punis  des  arrêts. 
C'est  également  sur  le  pont  de  ce  navire  que  se  rendent  les 
jugements  des  conseils  de  guerre  maritimes.  Les  pièces  d'ar- 
tillerie qui  arment  sa  batterie  ont  une  mission  toute  pacifique; 
elles  annoncent,  le  matin,  par  un  coup  de  canon,  l'heure  de 
l'ouverture  du  port,  et,  le  soir,  par  un  autre  coup,  la  ferme- 
ture de  l'arsenal.  Ces  pièces  servent  aussi  à  faire  les  saluts  en 
usage  dans  la  marine  et  les  salves  les  jours  de  fêtes  natio- 
nales. Cette  frégate  en  a  remplacé  une  autre  dont  elle  a  em- 
prunté le  nom  historique ,  celui  de  Muiron  ,  que  lui  avait 
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donné  le  premier  consul,  en  souvenir  de  l'affection  qu'il  por- 
tait à  un  de  ses  aides  de  camp  tué  à  ses  côtés  au  passage  du 
pont  d'Arcole,  et  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  au  siège  de  Tou- 
lon. On  a  été  dans  l'obligation  de  démolir  la  première  ,  qui 
tombait  de  vétusté  ;  cette  ancienne  frégate,  construite  sur  les 
chantiers  de  Venise,  représentait  un  des  derniers  trophées  de 
nos  conquêtes  en  Italie,  sous  la  première  république.  C'est 
sur  le  Muiron  que  Bonaparte,  sous  la  conduite  du  contre- 
amiral  Gantheaume,  atteignit  les  côtes  de  France  en  revenant 
d'Egypte,  avec  les  trois  navires  qui  l'accompagnaient ,  après 
quarante  et  un  jours  de  route  sur  une  mer  sillonnée  de  vais- 
seaux ennemis ,  auxquels  il  n'échappa  que  par  un  hasard 
miraculeux. 

le  grand-rang.  —  Les  vaisseaux  de  ligne  et  les  frégates  à 
vapeur  sans  mâts  et  sans  agrès,  que  Ton  voit  stationner  sur 
une  ligne  parallèle  à  Y  Amiral,  mais  plus  rapprochés  de  l'ar- 
senal, sont  des  bâtiments  désarmés  momentanément  ;  ils  n'at- 
tendent plus  là  qu'un  ordre  du  ministre  pour  être  prêts  à 
prendre  la  mer  dans  quelques  jours  :  cette  ligne  de  vaisseaux 
désarmés  s'appelle  le  grand-rang.  Les  bâtiments  construits 
sur  le  bord  de  la  mer,  près  du  poste  de  la  passe  et  que  Ton 
aperçoit  derrière  la  frégate  amiral,  dépendent  du  bagne. 
C'est  là  que  se  trouve  l'atelier  de  forge  où  l'on  ferre  les 
forçais  lorsqu'ils  arrivent  au  bagne.  L'autre  corps  de  logis 
en  retour  d'équerre  renferme,  au  rez-de-chaussée,  la  caserne 
des  gardes-chiourme,  et  au  premier  étage  les  salles  de  l'hô- 
pital du  bagne.  C'est  sur  ce  quai  que  l'on  dresse  la  guillotine 
quand  un  forçat  doit  être  exécuté.  Après  le  grand-rang,  on 
voit  le  canal  qui  met  la  vieille  darse  en  communication  avec 
le  port  militaire  actuel.  Sur  la  rive  qui  se  rapproche  de  la 
ville,  se  trouve  un  chantier  de  construction  pour  les  corvettes 
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et  pour  les  bâtiments  légers  ;  c'est  là  que  finit  l'arsenal  dans 
la  direction  du  quai. 

La  consigne. —Le  pavillon  contigu  à  ce  chantier,  du 
côté  du  quai  de  la  ville,  sur  la  terrasse  duquel  on  a  placé 
une  petite  statue  de  saint  Roch,  malgré  sa  situation  rappro- 
chée de  l'arsenal  et  du  bureau  des  armements  et  des  prises, 
n'appartient  pas  à  la  marine;  il  dépend  du  ministère  du  com- 
merce. En  Rapprochant  de  la  grille  qui  lui  sert  d'entrée  sur 
le  quai,  on  connaît  de  suite  sa  destination  ;  c'est  la  Direction 
de  la  santé  ou  Consigne.  C'est  dans  ce  local  que  tout  navire 
de  guerre  ou  de  commerce,  arrivant  à  Toulon,  doit  venir 
présenter  sa  patente  avant  de  communiquer  avec  le  port.  Les 
invasions  de  la  peste,  qui  a  ravagé  si  souvent  la  Provence,  et 
neuf  fois  Toulon  depuis  le  commencement  du  xve  siècle,  ont 
nécessité  la  fondation  de  cet  établissement  en  1576.  Cette 
mesure  n'empêcha  cependant  pas  le  fléau  de  s'introduire 
encore  en  1721,  époque  où  il  fit  d'affreux  ravages  dans  cette 
ville,  ainsi  qu'à  Marseille  ;  à  Toulon,  plus  d'un  tiers  de  la  po- 
pulation succomba.  C'est  pour  prévenir  le  retour  de  cette 
effrayante  calamité  que  l'on  a  institué  la  patente  de  santé  dont 
chaque  navire  doit  être  pourvu.  Voici  comment  on  procède  à 
l'égard  des  bâtiments.  A  leur  arrivée,  le  commandant  aborde 
dans  son  canol,  ou,  si  c'est  un  navire  de  commerce,  avec  sa 
chaloupe,  entre  l'enclos  de  planches  et  le  mur  qui  est  attenant 
au  local  de  la  consigne  sur  la  mer,  et  fait  vérifier  sa  patente 
par  le  directeur  de  la  santé  publique.  Il  y  a  deux  sortes  de 
patentes,  la  patente  brute  ou  patente  suspecte,  et  la  patente 
nette,  suivant  que  le  navire  arrive  soit  d'un  pays  où  régnait 
une  maladie  contagieuse  quelconque,  soit  qu'il  ait  relâché 
dans  un  port  ou  communiqué  avec  un  ou  plusieurs  bâtiments 
dont  l'état  de  bonne  santé  n'est  pas  suffisamment  constaté , 


soit  enfin  qu'il  se  trouve  à  l'abri  de  toutes  suspicions  par  les 
diverses  circonstances  de  sa  navigation,  ainsi  que  par  le  journal 
ou  les  autres  papiers  du  bord.  Si  la  patente  est  suspecte,  l'é- 
quipage  est  soumis  à  une  quarantaine  plus  ou  moins  longue 
dans  les  bâtiments  du  lazaret,  qui  sont  situés  au  fond  de  la 
grande  rade,  près  de  l'isthme  des  Sableltes;  dans  le  cas  con- 
traire, un  permis  de  communication  avec  le  port  lui  est  dé- 
livré. Le  public  peut  entrer  dans  le  local  et  visiter  le  parloir 
qui  est  réservé  aux  quarantenaires  pour  s'entretenir  avec  leurs 
familles,  ou  bien  avec  les  personnes  qui  viennent  les  voir.  Ce 
parloir  est  une  salle  séparée  où  régnent,  dans  toute  son  éten- 
due, deux  grilles,  garnies  chacune  d'un  treillage  en  fer, 
et  qui  laissent  entre  elles  une  sorte  de  couloir  assez  spa- 
cieux, dans  lequel  les  gardes  préposés  à  la  snnté  publique 
peuvent  seuls  circuler;  au  travers  de  ces  grilles,  on  peut  se 
voir  et  même  se  parler.  Lorsque  les  personnes  en  quaran- 
taine veulent  faire  remettre  des  lettres  au  dehors,  elles  doivent 
d'abord  les  jeter  dans  un  baquet  rempli  de  vinaigre;  ensuite 
le  garde-consigne  les  perce  d'un  ciseau  et  les  fait  passer,  par 
une  ouverture  pratiquée  à  cet  effet,  à  ceux  auxquels  elles 
sont  destinées.  Si  ce  sont  des  vêtements  ou  d'autres  objets, 
ils  sont  soumis  à  une  fumigation  dans  une  armoire  en  fer, 
pour  en  détruire  ou  en  chasser  Tinfection  qu'ils  pourraient 
contenir  avant  d'être  remis  à  leurs  destinataires. 

En  sortant  du  local  de  la  consigne,  la  partie  du  quai  que 
Ton  parcourt  sert  de  débarcadère  aux  canots  des  officiers 
supérieurs  de  la  marine  militaire  ;  nulle  autre  embarcation 
n'a*le  droit  d'y  accoster. 

Un  peu  plus  loin  sur  le  quai,  c'est-à-dire  presque  vis-à-vis 
la  rue  Neuve,  se  trouve  l'embarcadère  du  bateau  à  vapeur  de 
la  Seyne.  Au  moyen  de  ce  vapeur  on  peut  se  rendre  dans  cette 
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petite  ville,  située  dans  le  fond  de  la  baie,  au  milieu  d'un 
paysage  charmant.  C'est  à  la  Seyne  que  Ton  voit  les  fameux 
chantiers  des  forges  de  la  Méditerranée,  où  l'administration 
des  messageries  impériales  fait  construire  les  magnifiques 
paquebots  qui  font  le  service  du  Levant  et  du  Brésil.  La  tra- 
versée est  on  ne  peut  plus  agréable  à  faire;  on  passe  devant 
les  vaisseaux  de  guerre  mouillés  dans  la  rade,  et  Ton  jouit 
du  magnifique  panorama  que  présentent  les  plages  riantes 
qui  entourent  cette  belle  et  vaste  étendue  d'eau.  Les  per- 
sonnes qui  craignent  la  mer  dans  une  embarcation  peuvent 
faire  cette  promenade,  dans  laquelle  il  n'y  a  aucun  danger  à 
courir.  Le  bateau  part  toutes  les  heures,  et  la  traversée,  qui 
ne  coûte  que  25  centimes,  se  fait,  quand  la  mer  n'est  pas 
grosse,  en  vingt  minutes.  L'espace  de  mer  compris  entre 
Pembarcadère  du  bateau  à  vapeur  de  la  Seyne  et  le  ponton 
que  l'on  voit  amarré  au  quai,  est  encore  réservé  aux  em- 
barcations de  la  marine  militaire.  Les  canots  des  bâtiments 
en  rade  y  abordent,  pour  le  service,  à  toute  heure  de  la 
jeurnée. 

La  potache.  —  Le  ponton ,  couvert  d'un  toit,  qui  est  con- 
tigu  au  débarcadère  dont  nous  parlons,  se  nomme  la  Potache, 
C'est  un  corps  de  garde  maritime  où  l'on  détient  provisoire- 
ment les  matelots  arrêtés  par  mesure  de  police.  SousLouisXIV, 
c'était  le  poste  occupé  par  les  galères  royales. 

A  partir  de  cet  endroit,  le  quai  prend  une  grande  ani- 
mation. La  foule  circule  en  tous  sens  et  arrive  par  les  rues 
nombreuses  qui  aboutissent  sur  le  port.  Des  patrons  dont  les 
barques,  espèces  de  fiacres  maritimes  appelés  rafiots,  se  ba- 
lancent au  bord  de  la  mer,  abordent  les  étrangers,  qu'ils  ont 
le  tact  de  reconnaître  à  première  vue,  et  ils  leur  proposent, 
avec  une  volubilité  toute  méridionale,  de  les  conduire  soit 
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en  rade,  pour  visiter  un  vaisseau  de  guerre,  soit  à  l'hôpital 
de  Saint-Mandrier,  pour  voir  les  jardins  botaniques  et  réta- 
blissement. On  peut  se  fier  à  l'expérience  de  ces  hommes, 
car  ce  sont  presque  tous  d'anciens  marins  originaires  du 
pays,  qui  connaissent  parfaitement  la  rade  ainsi  que  le  temps; 
leurs  bateaux,  d'ailleurs,  sont  construits  de  manière  à  bien 
tenir  la  mer,  et  il  arrive  bien  rarement,  ou  plutôt  jamais, 
des  accidents  avec  eux.  La  seule  chose  à  débattre  avec  ces 
braves  gens,  c'est  le  prix  de  la  course,  mais  généralement  ils 
sont  assez  raisonnables. 

Vu  du  côté  des  maisons,  le  quai  offre  une  suite  de  beaux 
magasins  de  toutes  sortes,  libraires,  bijoutiers,  bazars,  bu- 
vettes, cafés,  qui  ne  manquent  les  uns  et  les  autres  ni  d'ache- 
teurs ni  de  consommateurs;  si  Ton  regarde  du  côté  de  la  mer, 
l'agglomération  pittoresque  des  navires  de  commerce  de  toutes 
les  nations  dont  les  mais  de  beaupré  viennent  presque  toucher 
le  premier  étage  des  maisons,  l'activité  de  la  navigation  et  les 
nombreuses  embarcations  de  la  marine  militaire,  qui  sillon- 
nent sans  cesse  les  eaux  du  port  dans  tous  les  sens,  présentent 
un  tableau  des  plus  curieux  que  l'on  puisse  contempler.  Mais 
c'est  surtout  le  jour  où  l'on  doit  lancer  un  vaisseau  de  guerre 
dans  les  chantiers  du  Mourillon  qu'il  faut  voir  ce  quai.  La 
multitude  d'étrangers  et  d'habitants  des  environs,  venus  en 
toilette  pour  assister  k  ce  spectacle,  se  précipite  à  l'envi  dans 
les  rafiots  qui  stationnent  près  du  quai;  les  patrons  se  dis- 
putent et  s'arrachent  les  passagers;  l'escadrille  part  en  dé- 
sordre, elle  encombre  un  moment  l'entrée  du  port,  c'est  à 
qui  arrivera  les  premiers  sur  le  lieu  du  lancement,  et  à  peine 
la  cérémonie  est-elle  terminée,  que  le  steeple-chase  nautique 
recommence  de  plus  belle  ;  les  bateaux  se  pressent,  s'évitent,  se 
dépassent  pour  revenir  au  quai,  et  les  incidents  qui  naissent 
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de  cette  course  désordonnée  excitent  la  joie  et  les  rires  des 
spectateurs.  Malgré  la  chaleur  qui  règne  sur  ce  quai  inondé 
de  soleil  pendant  l'été,  les  promeneurs  peuvent  toujours  cir- 
culer à  l'abri,  sous  les  larges  tentes  qui  s'étendent  devant 
chaque  magasin,  dans  toute  la  largeur  de  la  voie,  et  viennent 
s'appuyer  sur  des  poteaux  en  fonte,  disposés  de  distance  en 
distance,  presque  jusqu'au  bord  de  la  mer. 

L'Hôtel  de  Viile  et  les  Cariatides  du  Puget.    —    Près 

de  l'Hôtel  de  Ville  le  quai  devient  plus  large  et  forme  un 
vaste  carré.  Au  milieu  de  la  place  se  dresse,  sur  un  piédestal 
en  marbre  blanc  entouré  d'une  grille  en  fer,  la  statue  en 
bronze  du  Génie  de  la  navigation,  œuvre  de  M.  Daumas, 
artiste  toulonnais,  élève  distingué  de  David  d'Angers.  Cette 
statue  aux  formes  colossales,  tournée  vers  la  mer,  indique  avec 
son  bras  gauche  étendu,  aux  navigateurs,  la  voie  des  décou- 
vertes maritimes.  Elle  est  dédiée  aux  marins  illustres  de  tous 
les  temps  et  de  toutes  les  nations  dont  les  noms  sont  inscrits 
sur  le  livre  des  faits  mémorables  ouvert  sur  les  bas-reliefs  en 
bronze  du  piédestal. 

Les  cariatides  ou  Termes  du  balcon  de  l'Hôtel  de  Ville, 
œuvre  admirable  du  célèbre  Puget,  que  l'on  a  surnommé  à 
juste  titre  le  Michel-Ange  français ,  car  il  était  à  la  fois  peintre, 
sculpteur  et  architecte,  attirent  surtout  l'attention  des  étran- 
gers. Les  cariatides,  dit  M.  J.  Henry,  ancien  bibliothécaire  de 
Toulon ,  sont  le  premier  grand  ouvrage  de  sculpture  qu'exé- 
cuta Puget  en  reprenant  le  ciseau ,  quand  une  maladie  l'eut 
forcé  de  renoncer  à  la  peinture,  et  cette  reprise  produisit  l'un 
des  chefs-d'œuvre  les  plus  capitaux  du  grand  artiste.  C'est  en 
les  voyant  que  le  cavalier  Bernin,  appelé  par  Louis  XIV  pour 
les  travaux  du  Louvre  et  débarquant  à  Toulon,  fut  tenté,  dit- 
on,  de  s'en  retourner,  s'écriant  que,  dans  un  pays  où  il  y 
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avait  des  artistes  capables  de  produire  de  tels  ouvrages,  on 
n'avait  pas  besoin  de  lui.  En  effet,  ces  deux  figures  ont  une 
telle  vérité  d'expression,  qu'elles  semblent  avoir  été  changées 
en  pierre,  dans  leurs  attitudes,  par  le  talent  méduséen  de 
Puget.  Le  grand  artiste  avait  bien  raison  quand  il  s'écriait 
avec  conviction ,  le  marbre  tremble  devant  moi  (1)  !  Le  mar- 
quis de  Seignelay,  fils  de  Colbert,  et  son  successeur  comme 
ministre  de  la  marine,  enthousiasmé  de  la  beauté  de  ces 
statues,  avait  proposé  à  Louis  XIY  de  les  faire  venir  à  Ver- 
sailles, où  fut  placé  plus  tard  le  célèbre  groupe  de  Milon  de 
Crolone  du  même  artiste  ;  mais  le  monarque  refusa  par  égard 
pour  la  ville  où  il  créait  un  port.  Pierre  Puget,  en  exécutant 
ces  admirables  statues,  obéissait  à  l'impulsion  de  son  génie, 
qui  ne  lui  permettait  d'entreprendre  rien  de  médiocre,  dit 
encore  M.  Henry,  dont  nous  continuons  la  citation,  mais  il 
s'occupait  peu  du  produit  financier.  Le  croirait-on?  le  devis 
de  cette  porte,  depuis  le  sol  jusqu'au  haut  du  balcon,  ne  fut 
porté  par  lui  qu'à  1,500  livres,  équivalentes  à  peu  près  à 
2,850  francs  d'aujourd'hui,  et,  pour  répondre  de  ce  prix  fait, 
le  grand  artiste  eut  besoin  de  recourir  à  la  caution  d'un  tail- 
leur de  pierre.  Pauvre  temps  que  celui-là,  où  un  aussi  émi- 
nent  artiste  se  voyait  réduit  à  une  pareille  extrémité! 

«  Les  modèles  de  ces  deux  statues  furent,  à  ce  que  Ton  rap- 
porte, deux  portefaix,  l'un  tout  à  fait  imberbe,  ainsi  que  le 
montre  la  statue;  l'autre,  un  peu  plus  âgé;  tous  deux  égale- 
ment renommés  par  leur  force  prodigieuse,  ce  qui  assurait 
au  ciseau  de  l'artiste  des  formes  athlétiques.  L'un  de  ces 
portefaix,  nommé  Marc  Bertrand,  surnommé  Marquetas, 


(l)  Ce  sout  les  paroles  écrites  au  bas  de  la  statue  de  P.  Puget 
élevée  sur  la  place  de  la  Bourse,  à  Marseille. 


traversant  le  village  de  Muy  pendant  que  des  maçons,  vou- 
lant placer  une  cloche  au  campanile,  se  trouvaient  embar- 
rassés pour  l'y  faire  parvenir,  la  chargea  sur  ses  épaules  par 
pure  bravade  et  la  monta  au  haut  de  l'église.  Voilà  l'un  des 
modèles  que  Puget  choisit  pour  soutenir  le  poids  de  son 
lourd  balcon.  L'artiste  a  signé  son  ouvrage  sous  l'arceau  de 
la  porte.  Aux  côtés  de  la  clef  on  lit  :  P.  Pvget.  Pic.  Esc. 
arc.  M.  T.  (Pierre  Puget,  peintre-sculpteur,  architecte  mar- 
seillo-toulonnais).  Dans  tous  les  actes  passés  entre  la  com- 
mune de  Toulon  et  P.  Puget,  cet  artiste  est  qualifié  de 
peintre  de  celle  ville;  quelquefois,  mais  rarement,  sculpteur 
de  cette  ville.  Le  millésime  a  été  écrit  au  bas  du  balcon  par 
Hubac,  sculpteur  loulonnais  d'un  certain  mérite,  qui  avait 
été  chargé  de  restaurer  les  cariatides  détériorées  par  le 
temps.  Puget  l'avait  gravé  aux  côtés  d'un  vaste  écusson  aux 
armes  de  France  sculpté  au  bas  de  l'acrotère  central.  Le  cu- 
rieux ne  manquera  pas  de  fixer  un  regard  sur  l'élégant 
grillage  formant  l'imposte  sous  l'archivolte,  exécuté  en  fer 
repoussé  sur  les  dessins  du  même  artiste,  et  dont  le  ba- 
lustre  central  porte  un  beau  mascaron  barbu. 

«  La  porte  basse  et  écrasée  du  balcon  de  l'hôtel  de  ville  ne 
répondrait  pas  à  la  science  architectonique  de  Puget,  si  on  ne 
savait  que,  dans  cette  disposition,  sa  volonté  dut  céder  à  celle 
des  consuls  ;  cependant  les  gaines  des  deux  statues  qui  portent 
aujourd'hui  immédiatement  sur  le  sol  s'élevaient  à  l'origine 
sur  deux  marches,  mais  la  nécessité  où  Ton  s'est  trouvé  d'ex- 
hausser le  quai,  afin  de  mettre  les  maisons  au-dessus  du 
niveau  qu'atteignent  les  eaux  de  la  mer  dans  certaines  cir- 
constances où,  s'enflant  extraordinairement,  elles  inondaient 
le  bas  de  ces  maisons,  a  fait  élever  d'environ  50  centimètres 
le  plan  sur  lequel  Puget  avait  établi  l'entrée  de  l'hôtel.  La 


façade  primitive  n'avait  aussi  que  deux  étages  dont  le  second 
était  assez  bas  ;  c'est  en  1802  qu'on  Ta  portée  à  la  hauteur  de 
trois  étages,  ce  qui  contribue  encore  à  écraser  la  porte; 
quant  aux  bustes  des  Saisons  qu'on  voit  maintenant  au-dessus 
des  fenêtres  du  premier  étage,  ils  sont  de  la  main  d'Hubac 
le  sculpteur  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  » 

L'entrée  de  YHôlel  de  Fille  se  trouve  derrière  le  quai  dans 
la  rue  Bourbon  ;  la  porte  des  cariatides  ne  s'ouvre  plus  au- 
jourd'hui. Les  bureaux  de  la  mairie  sont  placés  dans  les 
trois  étages  sur  la  rue  Bourbon  ainsi  qu'au  rez-de-chaussée. 
Le  premier  étage  est  occupé  du  côté  du  quai  par  un  vaste  et 
beau  salon  dont  le  balcon  est  supporté  par  les  figures  athlé- 
tiques de  Puget.  Ce  salon,  où  se  tiennent  les  séances  du  con- 
seil municipal,  est  consacré  aux  réceptions;  il  sert  aussi 
quelquefois  de  salle  de  bal  ou  de  concert. 

La  maison  de  Puget. — A  quelques  pas  de  l'Hôtel  de  Ville, 
il  faut  aller  voir  la  maison  que  Puget  fit  construire  pour  lui. 
EHe  est  située  à  l'angle  de  la  rue  Bourbon  et  de  celle  qui 
conduit  à  la  poissonnerie.  On  y  remarque  de  fort  beaux  pi- 
lastres de  différents  ordres  d'architecture,  chargés  d'élégantes 
arabesques,  encadrant  chaque  étage  sur  les  deux  rues  et  s'é- 
levant  jusqu'au  riche  entablementqui  couronne  l'édifice.  Mais 
on  cherche  en  vain  à  s'expliquer  ce  que  signifie  cette  colonne 
placée  isolément,  au  milieu  d'une  niche,  entre  deux  fenêtres 
voûtées.  C'est  sans  doute  une  fantaisie  du  maître.  Puget  avait 
enrichi,  dit-on,  les  appartements  de  peintures  précieuses,  parmi 
lesquelles  on  citait,  comme  un  chef-d'œuvre  hors  ligne,  un  ta- 
bleau représentant  les  trois  Parques.  Cette  toile  a  été  détruite 
pendant  la  Révolution.  Le  deuxième  étage  de  la  maison,  aujour- 
d'hui propriété  particulière,  sert  de  temple  au  culte  protestant. 
En  revenant  sur  le  quai  on  passe  devant  une  fontaine  sur- 
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montée  d'une  tête  de  Janus  d'un  bon  style.  C'est  l'œuvre  de 
Hubae,  maître  adjoint  de  l'atelier  de  sculpture  du  port  de 
Toulon,  mort  en  1830. 

C'est  dans  la  darse  vis-à-vis  le  carré  de  l'Hôtel  de  Ville 
qu'ont  lieu  les  divertissements,  les  joutes  pendant  les  jours 
de  fêtes  nationales.  On  frémit  quand  on  lit  le  récit  des  évé- 
nements dont  cette  darse  fut  témoin  le  jour  où  les  Anglais 
furent  chassés  de  Toulon,  au  mois  de  décembre  1793,  par 
l'armée  républicaine.  En  voici  un  extrait  tiré  des  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  Toulon  pendant  la  révolution 
de  89,  par  M.  Z.  Pons,  professeur  de  rhétorique  au  collège 
de  Toulon.  «  Une  alerte  causée  du  côté  du  Cours,  par  la 
chute  d'une  bombe,  jeta  d'abord  l'alarme  parmi  les  habitants 
réunis  par  milliers  sur  ce  quai  encombré  déjà  de  malles,  de 
caisses,  de  ballots  et  de  matelas  sur  lesquels  étaient  étendus 
les  malades  et  les  blessés  espagnols  ;  mais  la  confusion  se 
trouva  à  son  comble  lorsque,  sur  les  neuf  heures  du  matin, 
l'on  entendit  une  décharge  de  mousqueterie.  Des  soldais 
napolitains  se  dirigeaient  de  la  porte  d'Italie  vers  le  quai;  ils 
trouvèrent  devant  eux  un  groupe  nombreux  de  citoyens  et, 
leur  supposant  des  intentions  hostiles,  ils  veulent  le  disperser 
en  tirant  quelques  coups  de  fusil  qui  atteignirent  deux  ou 
trois  personnes.  Le  bruit  se  répand  alors  dans  la  foule  que 
les  troupes  républicaines  ont  envahi  la  ville,  on  n'en  peut 
plus  douter  à  la  vue  du  pavillon  tricolore  hissé  tout  à  coup 
sur  le  vaisseau  amiral  du  port  par  un  effet  de  la  malveillance 
ou  de  la  peur.  Hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  trem- 
blants et  saisis  d'effroi,  se  confondent,  se  pressent;  les  plus 
éloignés  poussent  ceux  qui  se  trouvent  devant  eux,  les  plus 
rapprochés  du  bord  du  quai  tombent  dans  la  mer.  Tous  se 
précipitent  dans  les  embarcations  qu'ils  trouvent  ;  ils  aban- 


donnent  sans  regret  sur  le  quai  les  objets  les  plus  précieux; 
les  mariniers  craignent  de  voir  leurs  barques  submergées  et 
ne  parviennent  à  s'éloigner  du  rivage  qu'après  des  luttes 
inouïes  et  réitérées  avec  les  fuyards.  Les  radeaux  placés 
autour  de  la  patache  et  des  casernes  des  équipages  de  ligne 
enfoncent  sous  le  poids  de  la  multitude  qui  s'y  est  réfugiée  ; 
la  darse  est  un  instant  couverte  de  malheureux  qui  se  débat- 
tent dans  les  flots.  Dans  ce  moment  terrible  chacun  songe  à 
soi,  on  repousse  à  coups  d'aviron  ceux  qui  nagent  encore  et 
à  coups  de  sabre  ceux  qui  cherchent  à  s'accrocher  aux  em- 
barcations. Les  soldats  napolitains,  qui,  rangés  le  long  du 
rempart  de  la  mâture,  attendent  qu'on  les  transporte  à  bord 
de  leurs  vaisseaux,  font  feu  sur  ceux  qui  sortent  du  port 
pour  les  contraindre  à  leur  donner  passage.  Un  grand 
nombre  de  fugitifs,  dans  leur  désespoir,  cherchent  la  mort 
dans  les  Ilots  auxquels  ils  demandaient  tout  à  l'heure  leur 
salut,  tandis  que  ceux  qui  ont  échappé  à  tous  ces  périls  se 
voient  repoussés  avec  le  plus  dur,  le  plus  brutal  égoïsme  par 
les  Anglais,  jusqu'à  ce  que,  honteux  et  attendris  par  la  vue 
des  actes  d'humanité  des  Espagnols  et  des  Napolitains  qui 
accueillent  ces  malheureux  avec  empressement,  ils  consen- 
tent enfin  à  en  recevoir  un  certain  nombre  à  leurs  bords.  » 
Tel  fut  l'effroyable  tableau  que  présentait  la  darse  pen- 
dant ce  jour  néfaste. 

Mais  écartons  de  notre  esprit,  le  souvenir  de  ces  scènes  la- 
mentables et,  passant  à  un  ordre  d'idées  moins  pénibles, 
constatons,  pendant  que  nous  nous  trouvons  sur  le  quai,  les 
améliorations  importantes  qu'une  décision  émanée  de  l'Em- 
pereur va  permettre  de  réaliser  bientôt  dans  le  port  mar- 
chand. Le  voyage  du  chef  de  l'État  en  1860  laissera  à  Toulon 
das  souvenirs  impérissables.  En  débarquant  avec  l'impéra- 
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trice  sur  le  quai  de  la  place  Saint-Jean,  Napoléon  III,  avec 
la  rectitude  et  la  portée  du  jugement  qui  caractérisent  son  in- 
telligence, reconnut  combien  l'agrandissement^  vieux  port 
marchand  était  indispensable  au  développement  commercial 
de  la  ville,  et  faisant  droit  aux  vœux  des  habitants  qui  récla- 
maient vainement  ce  bienfait  depuis  de  longues  années,  il 
décida  en  principe  que  les'easernes  flottantes  des  équipages 
de  ligne  que  Ton  appelle  le  petit  rang,  qui  obstruent  le  fond 
du  port  marchand,  seraient  éloignées,  et  que  Tilotde  maisons 
ainsi  que  le  rempart  qui  séparent  la  vieille  darse  du  nouveau 
port  marchand  construit  au  Mourillon  seraient  abattus,  afin 
que  les  deux  ports  n'en  forment  plus  désormais  qu'un  seul.  Les 
conséquences  de  cette  décision  impériale  sont  incalculables 
pour  la  prospérité  et  la  salubrité  de  la  ville.  Ainsi,  dans  peu 
de  temps,  on  ne  verra  plus  ce  pâté  de  vieilles  maisons  appelé 
le  parti  qui  forme  le  fond  du  port  et  devant  lequel  viennent 
s'amonceler,  chaque  jour,  des  quantités  d'immondices  entraî- 
nées par  les  ruisseaux  de  la  ville.  Ce  cloaque  infect,  foyer  per- 
manent de  miasmes  putrides  et  dangereux,  n'existera  plus. 
Ces  grandes  améliorations  seront  bientôt  suivies  d'autres  en- 
treprises dont  le  besoin  se  fait  sentir.  La  commune  a  le  pro- 
jet d'élargir  le  quai  pour  le  prolonger  au  delà  de  la  porte 
Neuve  que  l'on  a  ouverte  depuis  quelques  années  dans  le 
rempart  au  bout  du  quai,  pour  communiquer  avec  le  port  neuf 
et  le  faubourg  du  Mourillon.  Ce  nouveau  port  marchand, 
créé  en  1837,  doit  aussi  être  agrandi  et  pourvu  de  docks. 
Ah  !  si  Toulon  parvient  à  obtenir  l'abolition  du  droit  tonnage 
pour  son  port  marchand,  quel  bel  avenir  commercial  lui  est 
réservé,  lorsque  l'isthme  de  Suez  sera  ouvert  l 

Toute  la  partie  du  quai  que  l'on  parcourt  depuis  le  carré  de 
l'Hôtel  de  Ville  jusqu'au  fond  du  port  vieux  est  réservée  à 
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t'amarrage  des  bâtiments  de  commerce.  On  y  voit  continuel- 
lement un  grand  nombre  de  portefaix  occupés  à  les  charger 
et  à  les  décharger. 


IV. 


La  place  Saint-Jean.  —  Le  cours  Lafayette.  —  Le  vieux  Toulon.  — 
La  cathédrale.  —  Le  marché.  —  Le  collège.  —  Le  pavé  d'amour. 
—  L'arsenal  de  terre.  —  Le  palais  de  justice.  —  La  place  au  Foin. 


Nous  ne  pouvions  mieux  répondre  à  l'impatiente  curiosité 
du  voyageur  qu'en  le  conduisant  d'abord  sur  le  quai,  afin 
qu'il  y  vît  ce  que  Toulon  renferme  de  plus  vivant  et  de  plus 
original;  maintenant  nous  allons  le  mener  sur  la  place  Saint- 
Jean  et  sur  le  cours  Lafayette,  large  rue  plantée  d'arbres  et 
tracée  sur  les  fossés  de  l'ancienne  ville  à  l'Est,  qui  s'étend  en 
ligne  courbe  depuis  le  quai  jusqu'à  la  place  au  Foin.  En 
parcourant  cette  promenade  où  se  tient  le  marché  des  appro- 
visionnements pendant  une  partie  de  la  journée,  l'observa- 
teur pourra  étudier  les  mœurs  et  les  usages  de  la  population 
toulonnaise.  Commençons  par  la  place  Saint- Jean. 

Parvenu  a  l'endroit  où  Ton  a  placé  trois  bornes  sur  la 
voie  afin  d'empêcher  les  voitures  de  passer  sur  la  promenade 
du  quai,  on  tourne  sur  la  gauche  et  l'on  débouche  sur  la 
place  Saint-Jean.  Avant  que  la  ville  ne  fût  agrandie  par 
Louis  XIV,  cette  place  servait  de  champ  de  manœuvre  à  la 
garnison.  Sur  la  gauche  en  arrivant,  on  voit  derrière  l'avenue 
d'arbres  qui  borde  la  place  de  ce  côté,  le  perron  de  l'église 
Saint-François-de-Paule ,  cette  église  appartenait  autrefois  au 
couvent  de  l'ordre  réformé  de  saint  François  ou  des  Récol- 
lets, qui  fournissait  des  aumôniers  aux  vaisseaux  de  la  flotte. 
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Si  Ton  monte  les  degrés  qui  donnent  accès  dans  Tintérieur 
de  l'église,  on  est  surpris  de  l'exiguïté  du  monument,  com- 
parativement à  la  façade  extérieure  ;  sa  profondeur,  en 
effet,  n'a  que  36  mètres  et  sa  largeur  25  mètres.  Au- 
jourd'hui les  proportions  de  cette  succursale  de  la  paroisse 
sont  devenues  trop  petites  pour  contenir  la  nombreuse  po- 
pulation qui  la  fréquente  ;  du  reste,  toutes  les  églises,  ainsi 
que  les  autres  monuments  publics  de  Toulon,  présentent  le 
même  inconvénient.  La  ville  a  été  agrandie  à  diverses  re- 
prises, mais  les  édifices  publics  sont  restés  tels  qu'ils  ont  été 
construits  dans  leur  origine.  De  chaque  côté  de  la  nef  prin- 
cipale, des  colonnes  d'ordre  ionique  en  pierre,  imitant  le 
marbre  veiné  rouge,  semblable  à  celui  qui  décore  le  maître- 
autel,  supportent,  au  moyen  de  leur  entablement,  deux  ga- 
leries en  tribune  sous  lesquelles  sont  disposées  des  chapelles 
latérales.  Le  chœur  a  pour  plafond  une  coupole  bien  éclairée; 
au  milieu  s'élève  un  maître-autel  d'un  assez  bon  travail,  sur- 
monté par  une  Gloire  entourée  de  têtes  d'anges  finement  et 
gracieusement  sculptées.  Dans  le  fond  de  l'abside  se  voit  un 
bon  tableau  de  Michel  Serres  représentant  la  Nativité  de 
saint  Jean.  Parmi  les  autres  tableaux  qui  ornent  l'église,  il 
en  est  un  qui  mérite  particulièrement  l'attention ,  c'est  celui 
qui  se  trouve  dans  la  chapelle  de  saint  François;  il  représente 
les  miracles  accomplis  par  le  saint  après  sa  mort.  Son  auteur 
n'est  pas  connu. 

Sur  l'un  des  côtés  de  la  place,  on  trouve  une  station  de 
voitures  publiques  et  l'omnibus  qui  conduit  au  Mourillon  sur 
la  plage  pittoresque  du  fort  Lamalgue  et  du  fort  saint  Louis 
ainsi  qu'aux  bains  de  mer. 

Le  monument  que  l'on  remarque  sur  la  droite  de  la  place 
servait  autrefois  de  magasin  pour  les  grains  que  la  ville 
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tenait  toujours  en  réserve  pour  le  cas  de  disetle.  Aujourd'hui 
l'administration  de  la  douane  a  loué  ce  local  pour  y  déposer 
des  marchandises.  À  côté  se  trouvent  l'asile  communal,  réta- 
blissement du  mont-de-piété  ainsi  que  la  salle  des  ventes 
aux  enchères.  Dans  le  fond  de  la  place,  derrière  une  fontaine- 
lavoir,  on  aperçoit  YÊvéché,  ou  plutôt  la  maison  dans  la- 
quelle l'évêque  de  Fréjus  et  de  Toulon  établit  sa  résidence 
quand  il  vient  faire  une  tournée  pastorale,  car  ordinairement 
il  habite  le  siège  du  diocèse  qui  est  à  Fréjus. 

Toute  la  partie  de  la  ville  située  à  l'Est,  entre  la  place 
Saint  Jean,  le  cours  Lafayelte  et  les  remparts,  a  été  construite 
sous  le  règne  d'Henri  IV;  presque  toutes  les  maisons,  ré- 
gulières et  bien  bâties,  semblent  avoir  été  faites  sur  le  même 
modèle.  Le  quartier  n'offre  rien  qui  puisse  attirer  l'attention 
du  voyageur,  à  l'exception  des  souvenirs  historiques  que  rap- 
pelle l'ancien  couvent  des  Minimes,  situé  rue  Saint-Cyprien 
près  des  remparts.  C'est  dans  ce  couvent,  transformé  aujour- 
d'hui en  caserne  d'infanterie,  que  se  firent  le  12  juillet  1789, 
les  premières  tentatives  d'un  club  à  Toulon,  et  ce  fut  dans  ce 
même  lieu  que  s'organisèrent  les  sections  dont  les  chefs  cul- 
butèrent la  faction  des  Jacobins  et  déterminèrent  une  grande 
partie  des  habitants  à  ne  plus  reconnaître  l'autorité  de  la 
Convention  (1).  Derrière  la  caserne  des  Minimes,  près  des 
remparts,  il  existe  une  poudrière  à  laquelle,  au  moment  du 
siège  de  1793,  les  Anglais  avaient  voulu  mettre  le  feu  eu 
évacuant  Toulon;  la  mèche  était  presque  brûlée  jusqu'au 
bout,  quand  un  courageux  citoyen  dont  on  n'a  pas  conservé 
le  nom,  vint  l'arracher  au  risque  de  sa  vie.  L'explosion  de 


1     II.   Vienne,   Promenades   dans  Toulon  ancien   et  mo- 
derne. 
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cette  poudrière  aurait  indubitablement  renversé  la  plus 
grande  partie  du  quartier. 

La  place  et  la  porte  d'Italie.  —  La  rue  Saint-Cyprien , 
où  se  trouve  la  caserne  des  Minimes,  aboutit  à  la  place  d'I- 
talie. C'est  là,  et  dans  les  rues  aux  alentours  de  la  place,  que 
s'arrêtent  les  charrettes  des  maraîchers  qui  approvisionnent, 
chaque  jour,  le  marché  du  cours.  Les  auberges  et  les  hôtels 
qui  l'environnent  sont  en  grande  partie  fréquentés  par  les 
gens  de  la  campagne  et  des  environs  de  Toulon.  Ce  lieu  est 
aussi  le  point  de  départ  et  d'arrivée  des  diligences  qui  des- 
servent les  pays  situés  sur  la  roule  d'Italie.  On  y  trouve  éga- 
lement une  station  de  voitures  de  place  et  d'omnibus  pour 
le  faubourg  de  Saint- Jean-du-Var ,  la  commune  de  la 
Valette,  Sainte-Mar guérite,  le  cap  Brun  et  le  village  de  la 
Garde.En  arrivant  sur  la  place  d'Italie, on  remarque  la  porte 
fortifiée  qui  conduit  au  champ  de  Mars.  Les  casemates  que 
l'on  a  établies  sous  les  remparts  servent  de  caserne  à  l'artillerie 
ainsi  qu'à  l'infanterie;  elles  sont  construites  à  l'épreuve  de 
la  bombe.  La  fontaine-abreuvoir  et  les  arbres  plantés  le  long 
des  maisons  répandent  un  peu  de  fraîcheur  pendant  l'été  sur 
cette  place,  exposée  de  toutes  parts  à  l'ardeur  du  soleil.  Les 
deux  rues  perpendiculaires  à  la  porte  d'Italie  nous  ramènent 
sur  le  cours  Lafayette. 

Ancien  Toulon.  —  Avant  de  quitter  la  place  Saint-Jean 
pour  prendre  la  direction  du  Cours,  nous  allons  indiquer  som- 
mairement en  quoi  consistait  autrefois  l'ancien  Toulon.  Pour 
apprécier  le  périmètre  exact  de  la  cité  primitive,  on  n'a  qu'à 
descendre  la  rue  des  Chaudronniers  depuis  la  place  au  Foin 
jusqu'à  la  place  Saint-Pierre.  Dans  ce  dernier  lieu  se  trou- 
vait une  porte  défendue  par  une  tour  que  Ton  appelait  le 
Porlalet.  De  ce  point,  en  suivant  la  rue  des  Mqrchands,  qui 
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porta  d'abord  le  nom  de  rue  de  la  Mer,  parce  que  les  mai- 
sons touchaient  la  plage,  et  ensuite  celui  de  rue  Trabuc,  on 
arrive  sur  remplacement  du  Pesquier,  ancienne  poissonnerie, 
où  était  la  porte  du  Grand-Môle,  c'est-à-dire  aujourd'hui  la 
place  Saint-Jean.  Ensuite  on  remonte  les  fossés  de  la  ville  à 
l'Est,  c'est-à-dire  le  cours  Lafayette  jusqu'à  la  rue  Traverse- 
Cathédrale,  près  de  laquelle  existait  jadis  la  porte  Saint- 
Michel,  que  l'on  a  reculée  plus  tard  jusqu'à  la  porte  d'Italie. 
Enfin,  en  continuant  la  rue  aux-  drbres,  ancien  nom  des 
fossés  plantés  d'arbres,  Ton  arrive  à  la  porte  d'Amont  ou 
place  des  Ormes.  Ce  sont  les  terrains  occupés  actuellement 
par  la  place  au  Foin,  mais  les  arbres  qui  la  décoraient  étaient 
alors  plantés  dans  la  direction  de  la  rue  Royale  ou  de  la  roule 
d'OUioules;  c'est  dans  ce  lieu  que  se  faisaient  les  exécutions 
criminelles.  Voilà  l'étendue  de  Toulon  en  1570;  elle  repré- 
sente une  superficie  un  peu  plus  étendue  que  les  allées  de 
Meilian  à  Marseille.  Henri  IV  a  augmenté  la  ville  du  double 
de  chaque  côté,  et  Louis  XIV  y  a  ajouté  un  bon  tiers  de  plus. 

Maintenant  que  nous  connaissons  le  pourlour  de  l'ancien 
Toulon,  nous  allons  mentionner  en  peu  de  lignes  ce  qui, 
après  la  cathédrale,  peut  encore  mériier  quelque  attention 
dans  ces  vieux  quartiers. 

Voici  d'abord  dans  le  milieu  de  la  rue  des  Bons-Frères,  à 
l'angle  de  l'église  Saint-François,  une  fontaine  surmontée 
d'une  jolie  statue  en  marbre  blanc  qui  attire  les  regards  par 
sa  bonne  exécution  et  sa  pose  gracieuse;  elle  représente  une 
femme  en  larmes,  les  regards  levés  vers  le  ciel  et  appuyée 
sur  un  écusson.  Cette  statue  faisait,  avec  trois  autres,  l'orne- 
ment du  tombeau  du  comte  de  Valbelle,  élevé  dans  l'église 
de  la  Chartreuse  de  Mont-Rieux.  Elle  fut  donnée  à  la  ville, 
en  1822,  par  M.  Chevalier,  ancien  préfet  du  Var. 
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La  rue  des  Bons-Frères  aboutit  sur  la  place  à  l'Huile, 
sur  laquelle  se  faisait  autrefois  la  vente  des  céréales,  et  où 
s'élevait  aussi  le  palais  des  comtes  de  Provence.  Ce  palais  ne 
fut  détruit  que  sous  le  règne  de  Henri  IV.  Près  de  cette  rési- 
dence, à  peu  de  distance  de  la  mer,  les  flots  venaient  baigner 
les  murs  d'une  ancienne  tour,  ouvrage  des  Romains,  appelée 
lou  fasteou  dé  la  Ma.  C'est  dans  cette  forteresse  qu'un  petit 
nombre  d'habitants  trouvèrent  un  abri  contre  la  férocité  des 
Sarrasins,  qui,  en  1178  et  en  1197,  ayant  surpris  la  ville,  la 
saccagèrent,  massacrèrent  une  grande  partie  de  la  population 
et  emmenèrent  le  surplus  en  captivité.  Cette  tour,  dont  le  nom 
s'était  perdu,  est  mentionnée  sous  celui  de  tour  antique  dans 
le  cadastre  de  1530,  dit  M.  Vienne,  ancien  archiviste  de  la 
ville. 

Pour  se  faire  une  idée  maintenant  des  rues  de  la  vieille 
cité,  il  faut  aller  voir  celles  qui  existent  encore  aux  environs 
de  la  cathédrale,  telles  que  les  rues  Bastide,  Saint- Andrieu, 
Magnaque.  Cette  dernière,  qui  débouche  sur  la  place  à 
l'Huile,  d'un  aspect  sordide,  longue,  tortueuse,  étroite,  était 
cependant  habitée  autrefois  par  les  grandes  familles  de  la 
ville,  dont  les  membres  exerçaient  les  premières  fonctions 
municipales.  C'est  à  n'y  pas  croire,  quand  on  pense  à  l'état 
où  elle  devait  être  à  cette  époque,  quand  aujourd'hui  même 
elle  n'est,  dans  certaine  partie,  qu'un  cloaque  infect  et  ina- 
bordable. Ce  sont  ces  rues  malsaines  qui  ont  donné  autrefois 
à  la  ville  le  renom  de  malpropreté  sur  lequel  bien  des  étran- 
gers ont  de  la  peine  à  revenir  quand  ils  voient  de  nos  jours 
les  mêmes  inconvénients  subsister  par  l'absence  des  latrines 
dans  les  maisons  et  les  ruisseaux  charrier  par  la  ville  des 
ordures  infectes.  Ces  vieilles  rues,  dans  lesquelles  une  char- 
rette a  de  la  peine  à  passer,  longtemps  mal  pavées,  ont  été, 
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sous  ce  rapport,  rendues  abordables  à  la  circulation  par  les 
soins  de  l'administration  civile.  Combien  les  habitants  doi- 
vent-ils bénir  les  bienfaits  de  l'agrandissement,  lorsqu'ils 
comparent  les  mes  de  ce  temps  avec  celles  d'aujourd'hui  ! 

£,a  poissonnerie  (ou  marché  au  poisson),  contiguë  à  la  place 
à  l'Huile,  est  établie  sous  un  hangar  d'un  aspect  assez  monu- 
mental. Il  est  soutenu  par  dix  colonnes  en  pierre.  Si  vous 
êtes  amateurs  de  marée,  approchez- vous  des  longues  tables 
de  pierre  disposées  à  l'intérieur  pour  la  vente;  vous  y  verrez 
étalés,  en  quantité,  les  poissons  que  les  pêcheurs  apportent 
vivants  dans  des  corbeilles,  depuis  le  loup  de  mer,  qui, 
dans  la  Méditerranée,  a  la  même  réputation  que  le  turbot 
dans  l'Océan  ,  la  succulente  dorade ,  le  rouget  délicat , 
jusqu'aux  poissons  ordinaires  que  la  ménagère  choi- 
sit pour  la  bouillabaisse  de  famille.  Les  étrangers  recher- 
chent beaucoup  les  coquillages,  les  clauvisses,  les  oursins  de 
Balaguier  que  l'on  pêche  dans  la  rade  et  surtout  les  praires 
doubles.  Ce  sont,  en  effet,  des  hors-d'œuvre  délicieux  qui 
n'ont  qu'un  tort,  celui  de  n'être  accessibles  qu'à  de  certaines 
bourses;  mais  patience,  on  vient  de  faire,  dans  la  rade,  des 
essais  d'ostréoculture  dont  on  a  lieu  d'attendre  les  meilleurs 
résultats,  et  bientôt  l'on  pourra  manger  h  Toulon  des  huîtres 
excellentes  qui  ne  coûteront  pas  plus  que  celles  que  l'on 
achète  dans  les  ports  de  mer  de  la  Manche  ou  de  l'Océan. 

Sur  la  façade  d'une  maison  située  sur  un  des  côtés  de  Fa 
Poissonnerie,  on  voit  un  morceau  de  sculpture  estimé  que 
nous  recommandons  aux  connaisseurs,  car  ils  pourraient 
passer  devant  sans  l'apercevoir;  ce  sont  deux  lions  de  petite 
taille,  placés  sur  le  fronton  de  la  porte  d'entrée,  et  qui  sem- 
blent vouloir  dévorer  la  pierre  de  la  devanture.  La  pose  na- 
turelle de  ces  animaux,  la  souplesse  de  leurs  corps,  la  ma- 
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Bière  habile  avec  laquelle  les  détails  sont  traités  révèlent  de 
suite  l'œuvre  d'un  maître  ;  aussi  attribue-ton  ce  morceau  à 
Puget. 

&a  cathédrale  {église  Sainte-Marie  majeure).  ■—  En  quit- 
tant la  Poissonnerie,  on  entre  dans  la  rue  des  Orfèvres,  on 
traverse  la  place  du  même  nom,  et  l'on  arrive  sur  une  autre 
petite  place  plantée  d'arbres  qui  forme  le  parvis  de  la  cathé- 
drale ou  église  Sainte- Marie  majeure.  Comme  l'histoire  de 
l'origine  de  la  cathédrale,  le*  plus  ancien  édifice  religieux  de 
Toulon,  se  rattache  aux  archives  de  la  ville,  nous  reproduisons 
la  description  qu'en  a  faite  M.  Henry,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Toulon,  qui  lui-même  a  eu  recours  à  l'ouvrage  deM.  Vienne, 
son  prédécesseur.  «  La  façade  de  l'église  Sainte-Marie,  dit  cet 
écrivain,  ne  produit  pas  tout  l'effet  qu'on  pourrait  en  atten- 
dre, parce  qu'elle  manque  d'une  place  suffisante  pour  se  dé- 
velopper; néanmoins  on  ne  peut  s'empêcher  d'en  louer  la 
belle  composition  architectonique.  Deux  colonnes  accouplées, 
montées  sur  piédestal,  d'ordre  corinthien,  occupant  toute  la 
hauteur  de  la  façade,  soutiennent  la  corniche  avec  son  fron- 
ton et  séparent  les  trois  portes  d'entrée,  dont  celle  du  milieu 
est  plus  grande  que  celles  de  côté.  Une  petite  maison  atte- 
nante au  frontispice  de  l'église  du  côté  gauche,  remarquable 
par  l'extrême  épaisseur  de  ses  murs,  était  jadis  surmontée 
de  la  cage  de  l'horloge  que  l'on  a  transportée  au  sommet  du 
clocher,  où  sa  maigreur,  en  désharmonie  avec  cette  masse, 
ne  produit  pas,  il  faut  l'avouer,  un  heureux  effet.  Cette  mai- 
son est  qualifiée,  dans  certains  ouvrages,  de  tour  des  Pho- 
céens. Très-haute  anciennement  et  considérablement  abaissée 
depuis,  elle  fut  couronnée,  en  1574,  d'une  petite  tourelle  qui 
supportait  l'horloge  de  la  ville.  Le  clocher,  dont  la  recon- 
struction date  de  l'année  1736,  est  tout  en  pierres  de  taille  de 
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forme  carrée,  avec  rentrées  par  étages,  et  il  se  termine  car- 
rément par  trois  boules  sur  chaque  face.  » 

S'il  est  des  églises  dont  la  façade  ne  répond  pas  à  Télé- 
gance  du  vaisseau,  celle  de  Toulon  se  trouve  dans  un  cas 
tout  contraire.  A  peine  a-t-on  franchi  le  seuil  de  la  porte, 
que  l'œil  est  choqué  de  l'irrégularité  des  nefs,  de  l'inégalité 
insolite  de  leur  largeur,  de  la  forme  lourde  et  dénuée  de 
grâce  des  piliers  carrés  qui  la  séparent.  L'église  primitive, 
dont  la  fondation  remonte  à  une  époque  tout  à  fait  inconnue 
et  dont  on  ne  peut  même  retrouver  aucune  trace  à  travers 
les  reconstructions  successives  et  les  agrandissements  dont 
elle  a  été  l'objet,  possédait,  dès  l'année  1200,  un  chapitre  com- 
posé de  douze  chanoines  dont  le  cloître,  devenu  ensuite  mai- 
son capitulaire,  se  développait  à  la  gauche  de  la  prétendue 
tour  des  Phocéens  et  communiquait  avec  l'église  par  la  porte 
située  à  l'ouest,  suivant  l'usage.  L'église,  avec  trois  nefs  qui 
s'étendaient  ainsi  de  l'ouest  à  l'est,  fut  augmentée,  en  1654, 
par  le  côté  nord;  par  cette  augmentation,  la  largeur  étant 
devenue  la  longueur,  l'ancien  chevet  devint  une  simple  cha- 
pelle latérale  sous  l'invocation  de  saint  Joseph.  De  cette  dis- 
position il  résulte  que  la  nef  la  plus  large  se  trouve  aujour- 
d'hui en  travers  et  que  les  piliers  massifs  de  l'église  primi- 
tive durent  servir  de  modèles  pour  les  nouveaux  piliers. 

Le  sanctuaire  de  l'église  Sainte-Marie  n'offre  de  remar- 
quable que  son  devant  d'autel  en  marbre  blanc,  vaste  bas- 
relief  d'un  grand  mérite  représentant  la  sépulture  de  la 
sainte  Vierge.  Ce  morceau,  dont  les  tètes  sont  belles  et  l'en- 
semble plein  de  mouvement,  n'était  découvert  autrefois  que 
dans  les  grandes  fêtes.  On  le  laisse  voir  aujourd'hui  aux 
étrangers  qui  demandent  à  le  visiter.  De  riches  amateurs  ont 
offert,  à  plusieurs  reprises,  des  sommes  considérables  pour 
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le  posséder,  mais  la  fabrique  n'a  jamais  voulu  le  vendre  à 
aucun  prix.  On  ignore  le  nom  de  l'auteur  de  ce  chef-d'œu- 
vre ;  cependant  la  plupart  des  connaisseurs  l'attribuent  à  Vei- 
rier,  l'élève  le  plus  distingué  de  Puget.  Le  buffet  d'orgue, 
placé  au-dessus  de  la  grande  entrée,  a  l'inconvénient  de  mas- 
quer la  fenêtre  principale  de  l'église  et  de  répandre,  par 
suite,  dans  la  grande  nef,  une  obscurité  défavorable  qui  em- 
pêche de  bien  distinguer  les  objets  qui  y  sont  placés. 

La  chapelle  du  Corpus  Domini,  placée  à  droite  du  sanc- 
tuaire, possède  une  composition  de  ronde  bosse  formant  re- 
table derrière  l'autel.  Cet  ouvrage  est  en  plâtre  peint,  mais 
d'un  grand  mérite.  De  chaque  côté  de  l'autel  s'élèvent,  ados- 
sées au  mur,  deux  colonnes  torses  entrecoupées  de  canne- 
lures et  d'ornements  qui  rappellent  le  goût  du  siècle  de 
Léon  X.  Deux  pilastres  latéraux,  en  marbre  ferrugineux, 
granulé,  veiné,  sont  séparés  des  colonnes  torses  par  deux  ni- 
ches où  sont  placées  les  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  L'autel,  en  marbre  de  couleur,  sert  de  socle  à  deux  ché- 
rubins en  marbre  blanc  de  grandeur  naturelle.  Ils  tiennent 
chacun  un  encensoir  d'où  s'échappe  une  fumée  immatérielle 
et  que  suspendent  des  chaînes  en  anneaux  détachés,  sculptés 
dans  un  seul  bloc.  La  délicatesse  et  la  difficulté  d'exécution 
de  ce  travail  étonnent  les  amateurs  qui  examinent  de  près  ce 
chef-d'œuvre.  On  dit  que  ces  deux  adorateurs  sont  aussi  de 
Veirier;  si  cela  est,  l'élève  a  égalé  le  maître. 

tiO  chapelle   de  Xotre-Danic   des  saintes  reliques  ou 

de  la  sainte  vierge  renferme  aussi  une  composition  de 
ronde  bosse ,  également  en  plâtre  peint,  mais  qui  est  loin  de 
faire  pendant  à  celle  de  la  chapelle  du  Corpus  Domini  quant 
à  l'exécution. 
A  l'entrée  de  la  chapelle,  on  remarque,  au-dessus  de  l'arc 
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du  cancel,  une  statue  de  la  Vierge,  tenant  au  bras  son  divin 
enfant,  placée  dans  une  niche  richement  dorée  entre  deux 
anges  laissés  en  dehors  de  la  niche.  La  dorure  de  ce  riche 
morceau  est  la  suite  d'un  vœu  fait  par  la  ville  pour  avoir  été 
préservée  de  la  peste,  en  1657,  par  la  protection  de  la  Vierge. 
Advocata  Tolonerium. 

Quelques  personnes  ont  attribué  à  Puget  le  grand  tableau 
placé  à  rentrée  de  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  c'est  une 
erreur;  elle  est  de  Pierre  Mignard,  dit  le  Romain,  à  cause  de 
son  long  séjour  à  Rome,  comme  le  prouvent  les  deux  ini- 
tiales M.  R.  apposées  au  bas  du  tableau.  La  cathédrale  pos- 
sède encore  d'autres  tableaux  de  maîtres,  entre  autres  un  de 
Puget,  représentant  Y  Assomption  de  la  Vierge,  suspendu 
au-dessus  de  la  chapelle  des  fonts  baptismaux,  mais  dont  il 
ne  reste  de  ce  maître  que  la  composition,  les  figures  ayant 
été  entièrement  repeintes  par  un  restaurateur  de  tableaux, 
qui  les  a  complètement  dégradées. 

Deux  grands  tableaux  très-larges  et  peu  hauts,  représen- 
tant, l'un,  le  Triomphe  de  V Eucharistie.  Le  premier,  de 
Jean-Baptiste Vanloo,  le  second,  copie  de  Raphaël,  par  Àchard, 
existent  dans  l'abside  de  la  nef  principale,  où  le  manque  de 
jour  leur  fait  perdre  tout  leur  effet.  Un  autre  grand  tableau, 
placé  à  gauche  de  rentrée  de  la  chapelle  du  Corpus  Domini, 
représentant  également  la  Gloire  de  l'Eucharistie,  fui  peint 
par  Volaire  fils  en  1745. 

Deux  autres  tableaux  exécutés  par  des  artistes  toulonnais 
décorent  les  autels  adossés  aux  deux  premiers  piliers;  l'un, 
représentant  une  sainte  Famille,  est  de  Paulin  Guérin, 
l'autre  de  Victor  Clinchamp. 

Avant  de  sortir  de  l'église,  on  doit  examiner  la  chaire  à 
prêcher  sculptée  par  Hubac  ;  les  diverses  parties  en  sont  d'une 
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exécution  remarquable.  Dans  la  nef  latérale,  du  côté  droit, 
on  voit  plusieurs  inscriptions  ;  nous  ne  mentionnons  que  celle 
placée,  il  y  a  peu  d'années,  en  souvenir  de  Tévêque  de  Tou- 
lon, Mgr.  Latour-du-Pin-Montauban,  qui  se  fit  remarquer  à 
Toulon  à  l'égal  de  Mgr.  de  Belzunce,  à  Marseille,  pendant  la 
peste  qui  désola  la  Provence  en  1721. 

Une  petite  porle,  située  près  de  la  sacristie,  conduit  à  un 
couloir  en  escalier  qui  aboutit  à  la  rue  des  Prêcheurs,  pres- 
que vis-à-vis  une  caserne  d'infanterie  dite  du  Vieux  Converti, 
parce  qu'elle  a  été  construite  sur  l'emplacement  du  couvent 
des  Prêcheurs,  à  l'endroit  où  s'élevait  jadis  le  palais  de  la 
reine  Jeanne.  Ce  monument  n'offre  rien  de  remarquable  que 
les  souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent. 

En  sortant  de  la  cathédrale  pour  regagner  le  cours  La- 
fayette,  que  nous  avons  quitté  à  la  place  Saint- Jean,  on  tra- 
verse le  parvis  de  la  paroisse.  C'est  sur  cette  place,  ombragée 
par  le  feuillage  de  quelques  arbres,  que,  le  jour  de  la  Saint- 
Éloi,  patron  des  forgerons  et  des  ouvriers  à  marteaux,  Ton 
vient  faire  bénir  les  ânes,  chevaux,  mulets,  ainsi  que  leurs  har- 
nais, pour  préserver  ces  animaux  des  maladies  et  accidents 
pendant  le  courant  de  l'année.  Un  prêtre,  se  tenant  devant  la 
porte  de  la  cathédrale,  asperge,  au  nom  du  saint,  les  bêtes  de 
somme,  que  chaque  propriétaire  a  eu  le  soin  d'orner,  pour 
cette  cérémonie,  de  couvertures  ou  plutôt  de  couvre-pieds,  de 
tapis  ou  de  housses  de  couleurs  plus  ou  moins  voyantes,  ainsi 
que  de  fleurs  et  de  rubans,  coutume  étrange  que  les  siècles 
de  foi  naïve  ont  transmise  jusqu'à  notre  époque  et  que  la  po- 
pulation observe  toujours  avec  respect. 

Tout  le  monde  connaît  le  luxe  et  la  pompe  déployés  dans 
les  cérémonies  religieuses  de  la  Fête-Dieu  à  Marseille  ;  il  en 
est  de  même  à  Toulon.  Les  rues  étroites  qui  avoisinent  la 


grande  paroisse  se  parent  et  s'embellissent  de  pavois  de  toutes 
couleurs.  A  des  distances  assez  rapprochées  les  unes  des  au- 
tres s'élèvent  de  nombreux  reposoirs,  magnifiquement  ornés 
et  éclairés,  où  chaque  habitant  s'est  empressé  d'apporter  ses 
objets  les  plus  précieux  pour  contribuer  à  la  décoration  de 
l'autel.  Les  fenêtres  des  maisons  sont  tendues  des  étoffes  les 
plus  éclatantes  et  les  plus  belles.  On  invite  ses  amis  et  ses 
connaissances  des  autres  quartiers  à  venir  voir  passer  la  pro- 
cession, et,  en  attendant  l'arrivée  du  cortège,  comme  ces  fêtes 
ont  lieu  dans  la  saison  des  chaleurs,  il  est  d'usage  d'offrir 
aux  personnes  invitées  des  glaces  et  des  rafraîchissements. 
Mais  aussitôt  que  la  musique  militaire,  qui  précède  la  pro- 
cession, se  fait  entendre,  toutes  les  têtes  se  tournent  du  coté 
où  elle  se  montre;  la  foule  s'agite;  puis,  quand  le  défilé  com- 
mence, chacun  regarde  passer,  dans  un  silence  respectueux, 
les  deux  longues  lignes  de  fidèles,  de  congréganistes  et  de 
confréries  qui  marchent  lentement  de  chaque  côté  de  la  rue, 
en  chantant  des  cantiques.  La  confrérie  des  pénitents  gris  ou 
pénitents  bourras,  qui  rendent  les  derniers  devoirs  aux  sup- 
pliciés, attire  surtout  les  regards  des  étrangers.  Ces  lugubres 
personnages,  vêtus  de  longues  robes  de  toile  grise  serrées  à 
la  taille  par  une  corde,  tenant  à  la  main  une  lanterne  allu- 
mée au  bout  d'un  bâton  peint,  pieds  nus,  la  tète  couverte 
d'une  cagoule  grise  percée  de  deux  trous  à  la  hauteur  des 
yeux,  semblent  des  fantômes  et  rappellent  les  cérémonies  fu- 
nèbres des  auto-da-fé  au  moyen  âge.  Après  eux,  vient  le  dais 
somptueux  sous  lequel  le  saint  sacrement,  porté  par  le  curé 
de  la  cathédrale,  est  accompagné  par  un  nombreux  clergé, 
ainsi  que  par  les  membres  principaux  de  la  paroisse,  sous 
l'escorte  d'un  détachement  de  la  garnison.  Des  enfants  de 
chœur  le  précèdent  et  lancent,  avec  leurs  encensoirs,  des 
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nuages  de  parfums  devant  le  saint  tabernacle,  pendant  que 
la  foule  agenouillée  reçoit  la  bénédiction  solennelle  de  l'offi- 
ciant. Puis  le  cortège  continue  sa  marche  sous  la  pluie  de 
fleurs  de  genêts  que  les  assistants  répandent  avec  profusion,  du 
haut  des  fenêtres,  sur  son  passage.  A  Toulon,  les  processions 
durent  pendant  huit  jours  et  ont  lieu  avec  la  même  pompe  dans 
chaque  quartier.  Pendant  ces  huit  jours,  les  dames  revêtent 
leurs  plus  belles  toilettes,  et  la  ville  offre  aux  étrangers  un 
aspect  de  richesse  et  de  fêtes  inaccoutumées.  Peu  de  temps  après 
les  cérémonies  de  la  Fête-Dieu,  commencent  les  premiers 
romérages  ou  fêtes  de  villages  des  environs,  toujours  si  gaies 
et  si  riantes  dans  le  Midi.  On  les  annonce  par  la  ville  au  son 
du  galoubet  et  du  tambourin  provençal,  c'est-à-dire  que  des 
musiciens  porteurs  de  longues  caisses  en  forme  de  tambours 
qu'ils  battent  avec  une  baguette  d'une  main,  tandis  que  de 
l'autre  ils  jouent  d'un  petit  flageolet  à  trois  trous,  se  promè- 
nent par  la  ville,  suivis  d'un  homme  portant  au  bout  d'une 
perche  enrubannée  un  cercle  autour  duquel  sont  suspendus 
les  prix  à  donner  aux  vainqueurs  dans  les  jeux  qui  font  par- 
tie de  la  fête.  Ces  prix  consistent  ordinairement  en  couverts 
d'argent,  en  écharpes  de  soie  ou  autres  objets  enviables.  Il 
serait  peut-être  plus  facile  au  crayon  qu'à  la  plume  de  repro- 
duire ces  diverses  scènes  qui  peignent  les  mœurs  et  les 
usages  d'une  population;  mais, à  défaut  de  dessins,  le  lecteur 
nous  saura  gré  de  lui  avoir  retracé  ces  tableaux  de  la  rue, 
qui  jettent  sur  nos  explorations  de  l'intérêt,  de  la  couleur  et 
de  la  vie. 

Le  marché  aux  fruits  et  aux  légumes. —En  remontant 

le  cours  depuis  la  place  Saint-Jean,  on  passe  sur  le  Marché 
aux  Fruits,  lequel  s'y  tient  depuis  le  coup  de  canon  de  la 
diane,  qui  annonce,  dans  les  places  de  guerre,  l'ouverture  des 
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portes  de  la  ville,  jusqu'à  midi.  C'est  un  vrai  plaisir  pour  les 
étrangers,  surtout  pour  ceux  qui  viennentdes  pays  du  Nord,  de 
parcourir  ce  marché.  Les  primeursy  abondent  toute  l'année  en 
raison  de  la  nature  du  climat.  Dès  le  mois  de  décembre  et  la  fin 
de  janvier,  Hyères  y  envoie  des  oranges,  des  citrons,  des  ar- 
tichauts et  des  petits  pois.  Vers  le  mois  de  mai  on  y  vend, 
dans  des  petits  pots  de  terre  rouge,  les  fraises  parfumées  de 
la  Valette.  Les  paysannes  d'Ollioules  y  apportent,  au  mois 
de  juin,  des  abricots,  des  figues-fleurs,  les  premières  de  l'an- 
née, des  melons,  et  au  mois  d'octobre  les  délicieuses  bar- 
jensotes,  figues  à  l'enveloppe  d'un  noir  violacé,  au  cœur 
rose  et  sucré,  les  plus  renommées  du  Midi.  Mais  c'est  surtout 
au  mois  d'août  que  ce  marché  est  agréable  à  voir.  Là  sont 
étalées,  en  profusion,  les  pastèques,  les  grenades,  à  côté  des 
raisins  de  toutes  sortes,  au  milieu  desquels  on  remarque  les 
énormes  panses  de  Roquevaire  et  de  la  Ciotat,  avec  lesquelles 
on  fait  les  raisins  secs  ;  toutes  ces  productions  révèlent  la 
richesse  du  sol  et  la  puissance  de  la  végétation  sous  ce  beau 
climat. 

Ces  groupes  de  femmes  à  la  chevelure  noire  nattée  par 
derrière,  aux  traits  réguliers, à  la  taille  cambrée  et  bien  prise, 
que  vous  voyez  stationner  debout,  de  distance  en  distance 
sur  le  marché,  et  dont  le  langage  accentué  rivalise  de  viva- 
cité avec  le  tricot  qu'elles  tiennent  à  la  main,  sont  des  Gé- 
noises. Elles  remplissent  à  Toulon  l'office  de  porteuses  des 
halles  ou  de  commissionnaires  ;  on  peut  leur  confier  n'importe 
quel  fardeau,  leur  force  égale  leur  adresse,  et  ileslirès-rare 
que  l'on  ait  à  se  plaindre  de  leurs  exigences  ou  de  leur  probité. 
Sur  le  côté  gauche  du  cours  on  remarque,  au  n°  89,  une 
maison  nouvellement  reconstruite,  sur  la  façade  de  laquelle 
le  propriétaire  a  fait  placer,  au  second  étage,  entre  deux  fe- 
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nôtres,  une  bombe  d'un  fort  calibre  qui  était  tombée  sur  le 
toit  pendant  le  siège  de  1793.  A  la  hauteur  de  la  première 
rue  du  même  côté,  les  arbres  du  cours  cessent  de  border  la 
chaussée  et  sont  disposés  contre  les  trottoirs  des  maisons  de 
la  rue  Lafayette,  de  manière,  à  laisser  le  milieu  libre  pour  la 
circulation  des  voitures. 

Vis-à-vis  cette  rue,  à  droite,  sur  une  petite  place  à  rentrée 
de  la  rue  des  Minimes,  qui  conduit  aux  remparts,  se  trouve 
une  fontaine  dont  le  piédestal,  en  forme  de  gaine,  supporte 
le  buste  en  bronze  élevé  par  la  ville  à  la  mémoire  du  sculp- 
teur Hubac,  né  à  Toulon.  De  l'aveu  des  personnes  qui  ont  été 
à  même  d'apprécier  le  mérite  de  cet  artiste  de  son  vivant,  il 
n'a  manqué  à  Hubac  que  le  séjour  de  Paris  ou  de  Rome  pour 
devenir  un  artiste  éminent. 

Le  collège.  —  Le  bâtiment  du  collège  présente  sa  façade 
de  l'autre  côté  du  cours.  Cet  édifice  servait,  dans  son  origine, 
de  demeure  aux  évêques  de  Toulon;  ensuite  il  fut  approprié 
à  d'autres  usages.  Pendant  la  révolution  de  1793  il  devint  le 
siège  du  district  du  département,  puis  celui  de  la  sous-pré- 
fecture, et  enfin  collège  communal.  On  prétend  qu'il  ren- 
ferme encore  des  souterrains  immenses  qui  communiquaient 
autrefois  avec  la  cathédrale  à  laquelle  il  se  trouve  adossé.  Il 
est  dit,  dans  un  mémoire  conservé  aux  archives  de  la  ville, 
que  ces  souterrains  avaient  été  creusés  pour  servir  de  refuge 
à  l'évêque  ainsi  qu'aux  fidèles  pendant  les  surprises  et  les 
descentes  répétées  que  firent  les  Sarrasins  du  xe  au  xve  siècle. 
Celte  opinion  semble  probable. 

L'établissement  du  collège,  devenu  aujourd'hui  insuffisant 
pour  le  grand  nombre  d'élèves  qui  fréquentent  ses  classes  et 
pour  l'enseignement  des  études,  doit  être  transporté  bientôt 
sur  une  certaine  portion  de  terrains  domaniaux  dépendants 
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des  bâtiments  de  l'arsenal  de  terre  et  affectés  par  un  décret 
de  l'Empereur,  en  date  du  20  août  1860,  à  l'érection  d'un 
lycée  impérial. 

A  partir  du  collège,  les  habitants  désignent  encore  le 
cours  sous  le  nom  de  Pavé  d'amour  qu'il  portait  autrefois  et 
qui  n'est  changé  que  depuis  1830.  D'où  vient  ce  nom  singu- 
lier, on  l'ignore;  mais  en  tout  cas,  si  l'on  n'y  entend  plus  des 
chants  d'amour,  les  nombreux  cabarets  et  débits  des  petites 
rues  tortueuses  qui  l'avoisinent  du  côté  des  anciens  remparts 
et  du  côté  de  la  place  d'Italie  retentissent  souvent  des  chants 
avinés  des  matelots  de  l'escadre  qui  vont  s'y  délasser  des  ri- 
gueurs de  la  discipline  du  bord. 

La  rue  Sainte-Croix  et  la  rue  du  Champ-de-Mars,  situées 
toutes  deux  vis-à-vis  le  collège,  aboutissent  à  la  place  d'Italie. 
La  petite  rue  de  la  Visitation,  qui  s'embranche  sur  la  rue  du 
Champ-de-Mars,  conduit  au  dépôt  du  campement  militaire 
établi  dans  l'ancien  couvent  des  visitandines. 

Le  cours  ne  renferme  plus  en  fait  de  monuments  publics 
que  quelques  fontaines  et  Y  arsenal  de  terre.  Ce  dernier  éta- 
blissement, dont  nous  voyons  la  grande  porte  sur  notre  droite, 
a  été  bâti  sur  l'emplacement  de  l'ancien  couvent  des  dames 
Ursulines.  Tout  le  matériel  de  guerre  qu'il  contient  doit  être 
transporté  prochainement  dans  le  nouvel  arsenal  en  con- 
struction dans  l'Agrandissement,  pour  céder  le  terrain  et  le 
bâtiment  qu'il  renferme  à  ceux  du  lycée  impérial  que  l'on 
va  y  construire. 

Nous  voilà  revenus  sur  la  place  au  Foin  après  avoir  fait  la 
moitié  du  circuit  de  la  ville  par  le  côté  Est.  Le  bâtiment  que 
l'on  aperçoit  en  arrivant,  à  gauche  dans  la  rue  Bonne  foi 
est  le  nouveau  Palais  de  Justice,  siège  du  tribunal  civil  ; 
derrière  sont  les  prisons  de  la  ville.  Traversons  maintenant 
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la  place  au  Foin  que  nous  connaissons  déjà,  et  entrons  dans 
la  rue  Royale  qm  va  nous  offrir  les  embellissements  et  les 
monuments  ajoutés  à  la  ville  par  Louis  XIV,  ainsi  que  d'autres 
édifices  récents  et  dignes  d'intérêt. 


La  rue  Royale.  Le  nouveau  théâtre.  Le  musée.  —  La  place  de 
l'Intendance.  —  L'église  Saint-Louis.  —  L'hôpital  de  la  Ma- 
rine. —  La  sous-préfecture.  —  La  banque.  —  La  poste.  —  Le 
télégraphe  électrique.  —  La  chaussée  d'Antin  de  Toulon.  —  La 
rue  et  la  fontaine  Saint-Roch.  —  La  bibliothèque  de  la  ville.  — 
La  préfecture  maritime.  —  La  place  du  Champ-de-Bataille.  —  La 
Majorité. 


Nous  avons  dit  à  nos  lecteurs,  en  parcourant  avec  eux  les 
travaux  de  l'agrandissement;,  que  la  commune  prenait  des 
mesures  pour  dégager  dans  le  plus  bref  délai  les  abords  de 
la  place  au  Foin  de  manière  à  raccorder  cette  place  avec  les 
rues  de  la  nouvelle  ville.  Il  en  sera  de  même  pour  la  rue 
Royale  étroite  et  resserrée  à  son  entrée.  Les  vieilles  maisons 
qui  obstruent  la  façade  du  nouveau  théâtre  sur  la  rue  Royale 
seront  démolies  depuis  l'ancienne  rue  Donnebourg  jusqu'au 
Musée  et  laisseront  devant  la  nouvelle  salle  une  place  grande 
et  large  qui  permettra  d'admirer  les  proportions  élégantes  du 
monument.  En  effet,  ce  bel  édifice,  dont  les  travaux  sont  très- 
avancés,  sera  digne  de  l'attention  des  étrangers  lorsqu'il  sera 
achevé,  tant  par  l'ensemble  de  la  construction  que  par  les 
améliorationsimportantes  que  l'on  a  apportées  dans  la  disposi- 
tion de  la  salle  pour  la  commodité  des  spectateurs.  C'est 
M   Feuchèresqui  en  a  fourni  le  plan  primitif.  Par  suite  de  la 
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mort  de  ce  dernier,  M.  Charpentier,  l'habile  architecte  quia 
construit  l'Opéra-Comique  à  Paris,  ainsi  que  les  théâtres  du 
Havre  et  d'Avignon,  a  été  chargé  de  la  direction  des  travaux, 
d'après  le  premier  plan  qu'il  a  modifié  entièrement.  L'en- 
semble du  monument  présente  quatre  façades  :  la  principale, 
qui  est  de  M.  Feuchères,  s'ouvre  sur  la  rue  Royale  ;  les  trois 
autres  sont  de  M.  Charpentier  fils.  D'après  le  projet,  la  façade 
sur  la  rue  Royale,  qui  sert  d'entrée  au  public,  sera  sur- 
montée d'un  riche  fronton  dont  les  figures  doivent  être  exé- 
cutées par  Klagmann.  La  galerie  placée  au-dessus  du  péri- 
style sera  décorée  de  deux  statues,  l'une  représentant  la  Co- 
médie, l'autre  la  Tragédie,  confiées  au  ciseau  de  Daumas, 
sculpteur  toulonnais,  auteur  du  Génie  de  la  navigation.  La 
façade  du  Nord,  sur  le  boulevard  Napoléon,  sera  ornée  égale- 
ment de  plusieurs  statues;  c'est  M.  Montagne,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  qui  est  chargé  de  leur  exécution.  Voici 
maintenant  quelques  détails  sur  la  disposition  générale  de 
la  salle.  Un  porche  ouvert  sur  la  façade  principale  où  Ton 
arrivera  par  un  large  perron  de  douze  marches,  une  salle 
des  pas  perdus  pour  le  service  des  billets  et  du  contrôle, 
précèdent  un  grand  vestibule  dans  lequel  se  trouvent  plu- 
sieurs escaliers  spacieux  conduisant  aux  différentes  places 
de  la  salle.  Le  grand  escalier  principal  sera  en  marbre 
blanc.  Le  deuxième  amphithéâtre,  seul,  a  son  entrée  par- 
ticulière et  un  contrôle  réservé  sur  la  façade  extérieure  à 
l'Ouest.  Afin  de  laisser  le  plus  d'espace  possible  dans  le  ves- 
tibule, le  poste  d'infanterie  de  service  ainsi  que  celui  des 
pompiers  seront  placés  dans  le  côté  du  bâtiment.  La  distri- 
bution des  couloirs  laisse  aussi  des  dégagements  commodes, 
et  dans  les  entr'actes  les  spectateurs  pourront  entrer,  sortir 
et  regagner  leurs  places  dans  toutes  les  parties  de  la  salle 
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sans  encombrement.  Sur  la  face  latérale  Ouest  du  monument 
on  a  ménagé  une  entrée  particulière  pour  la  loge  des  auto- 
rités de  la  ville.  Le  foyer  se  trouve  au-dessus  du  vestibule, 
il  a  25  mètres  de  long  sur  8  mètres  de  large.  Par  une  dispo- 
sition toute  nouvelle,  indépendamment  de  sa  destination  pre- 
mière, il  pourra  être  employé  pour  des  bals,  pour  des  con- 
certs, des  assemblées  générales,  etc.;  sur  le  devant  du  théâtre, 
il  forme,  au-dessus  du  porche,  un  grand  balcon  ou  loggia  à 
l'italienne;  à  l'étage  supérieur  on  a  disposé  une  large  ter- 
rasse en  plein  air  où  Ton  pourra  fumer  pendant  les  entr'actes 
sans  que  l'étincelle  du  cigare  ou  une  allumette  enflammée 
puisse  offrir  aucun  danger  d'incendie  pour  l'édifice.  Le  public 
arrivera  directement  à  cette  terrasse  par  le  couloir  des  troi- 
sièmes et  indirectement  par  les  autres  escaliers  du  théâtre. 

La  salle  sera  élégante,  bien  disposée  et  d'un  agréable  as- 
pect; elle  pourra  contenir  environ  deux  mille  spectateurs, 
dont  huit  cents  places  pour  le  public  élégant.  Les  baignoires 
de  côté  et  les  premières  loges  auront  des  salons.  Le  parterre, 
le  parquet  du  rez-de-chaussée  ainsi  que  les  deux  balcons 
des  premières  seront  divisés  en  stalles;  les  spectateurs  de 
l'orchestre  auront  des  fauteuils. 

L'éclairage  de  la  salle  doit  produire  toute  une  révolution 
dans  le  système  adopté  jusqu'ici  dans  les  théâtres.  Le  lustre, 
qui  a  l'inconvénient  d'obstruer  la  scène  pour  une  partie  des 
spectateurs  et  d'emporter  dans  les  combles,  avec  l'air  respi- 
rable,  les  notes  ou  les  phrases  sorties  de  la  bouche  des  ac- 
teurs, est  supprimé.  Un  magnifique  plafond  fixe,  représen- 
tant une  riche  composition  allégorique,  peinte  par  MM.  Louis 
Duvaux  et  Despléchins,  occupe  sa  place  et  se  trouve  éclairé 
au  moyen  d'appareils  réflecteurs  alimentés  par  des  feux 
cachés.  Cet  éclairage  mystérieux  doit  produire,  dit-on,  le 
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plus  charmant  effet,  tout  en  répandant  une  lumière  éclatante 
sur  les  parties  élevées  de  la  salle  et  de  la  scène.  Contraire- 
ment aussi  à  l'usage  adopté  jusqu'à  présent  dans  les  théâtres, 
l'air  pur  pénétrera  dans  celui-ci  par  le  haut  de  l'édifice,  et 
l'air  ordinairement  vicié  par  les  exhalaisons  de  la  salle  et 
de  la  chaleur  du  gaz  s'échappera  par  les  étages  inférieurs 
au  moyen  de  tuyaux  d'aspiration  établis  a  chaque  étage.  Cette 
disposition  offre  aussi  un  avantage  important  pour  l'acous- 
tique parce  que  les  sons,  au  lieu  de  se  diriger  vers  le  haut 
des  combles,  se  répandront  d'une  manière  égale  dans  la  salle. 
La  scène  aussi  a  été  l'objet  de  nouvelles  applications.  Elle  a 
10  mètres  d'ouverture,  sa  largeur  est  de  25  mètres.  Elle  se 
divise  en  trois  dessous.  En  raison  de  cette  profondeur,  on 
pourra  lever  les  rideaux  de  fond  ainsi  que  la  toile,  sans  être 
obligé  de  les  plier,  et  l'on  arrivera,  par  ce  moyen,  à  conserver 
bien  plus  longtemps  cette  partie  du  matériel  qui  est  si  coû- 
teuse et  si  facile  à  se  détériorer,  et  la  manœuvre  n'en  de- 
viendra que  plus  facile. 

L'agencement  des  machines  et  des  coulisses  a  été  organisé 
par  M.  Chénillon,  machiniste  distingué.  Le  foyer  des  artistes 
ainsi  que  les  magasins  de  décors  et  d'accessoires  se  trouvent 
adossés  à  la  scène  et  communiquent  avec  elle  de  plain-pied, 
de  sorte  que  le  service  se  fera  avec  la  plus  grande  facilita. 
Tous  ces  locaux  sont  situés  au  rez-de-chaussée  du  bâtiment 
faisant  face  au  boulevard  Napoléon.  Les  bureaux  de  l'admi- 
nistration ainsi  que  les  loges  des  artistes  occupent  le  premier 
et  le  second  étage  de  ce  corps  de  logis. 

Au-dessus  on  a  établi  un  vaste  atelier  destiné  aux  répara- 
tions et  à  la  peinture  des  décorations.  C'est  M.  Despléchins, 
peintre  de  l'Opéra,  l'heureux  collaborateur  de  Cambon  et 
Thierry  à  Paris,  qui  a  l'entreprise  des  décors;  c'est  dire  qu'ils 
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seronl  remarquables.  Le  prix  s'en  élève,  assure-t-on,  à  plus 
de  cent  mille  francs.  Il  résulte  de  cette  analyse  que  M.  Char- 
pentier, en  architecte  qui  a  de  l'expérience,  s'est  appliqué  à 
mettre  à  exécution  dans  la  nouvelle  salle  de  Toulon  ce  que 
le  public  des  théâtres  réclame  partout,  c'est-à-dire  de  l'es- 
pace pour  se  mouvoir,  de  l'air  pour  respirer,  des  places  où 
l'on  ne  soit  pas  à  la  torture,  une  salle  sonore,  un  éclairage 
établi  de  manière  à  ce  qu'il  n'engendre  pas  de  miasmes  nui- 
sibles, des  portes  et  des  dégagements  faciles  par  lesquels  la 
foule  puisse  toujours  s'écouler  sans  accidents.  Ces  innova- 
tions et  ces  améliorations  font  du  théâtre  de  Toulon  une  salle 
à  part  et  qui,  bien  appréciée,  pourra  servir  de  modèle  aux 
théâtres  futurs.  Sa  réputation  ne  manquera  pas  d'attirer  les 
étrangers  qui  viennent  visiter  la  ville,  et  beaucoup  d'entre  eux 
iront  y  passer  la  soirée;  car,  en  voyage,  après  une  longue 
promenade,  dans  un  pays  où  l'on  ne  connaît  personne,  est-il 
rien  de  plus  agréable  que  le  théâtre?  On  ne  saurait  mieux 
terminer  la  journée,  surtout  quand  on  est  assuré  de  trouver 
des  places  confortables  dans  lesquelles  on  peut  écouter  à  l'aise 
un  charmant  opéra  ou  un  gai  vaudeville.  Tout  porte  à  croire 
aussi  que  l'exploitation  de  la  nouvelle  salle  va  devenir  une 
bonne  fortune  pour  le  directeur,  qui  dans  l'entreprise  de  l'an- 
cien théâtre  courait  tous  les  risques  de  se  ruiner.  En  effet, 
quand  on  réfléchit  que  Toulon,  ville  essentiellement  militaire 
et  administrative,  ne  peut  offrir  qu'un  nombre  restreint  de 
distractions  à  ses  habitants,  on  reconnaît  que  le  théâtre  de- 
vient la  récréation  la  plus  agréable  pour  sa  population  sans 
cesse  croissante  et  qu'il  constitue  aussi  le  passe-temps  le  plus 
moral  pour  cette  quantité  d'officiers  de  toutes  armes  et  d'em- 
ployés des  diverses  administrations  de  l'État  appelés  à  résider 
dans  ce  port  militaire.  Avec  la  subvention  de  40,000  francs 
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que  la  ville  alloue  par  année  et  avec  ces  éléments  de  succès, 
l'entreprise  a  des  chances  de  réussite,  ou  alors  il  faudrait 
désespérer  du  sort. 

Le  Musée  a  été  établi  provisoirement  dans  une  des  salles 
de  l'ancien  hôpital  du  Saint-Esprit,  alors  en  démolition,  et 
sur  les  terrains  où  l'on  a  construit  déjà  le  nouveau  théâtre. 
Ce  monument  est  ouvert  au  public  le  dimanche  et  les  jours 
de  fête,  depuis  11  heures  du  matin  jusqu'à  4  heures  de 
l'après-midi.  Les  étrangers  cependant  peuvent,  sur  la  simple 
présentation  de  leur  passe-port,  le  visiter  dans  la  semaine  ; 
on  trouve  chez  le  gardien  un  livret  descriptif  des  tableaux 
qu'il  renferme. 

On  y  remarque  quelques  œuvres  sérieuses  et  des  copies 
de  maîtres  célèbres  de  diverses  écoles,  ainsi  que  plusieurs 
toiles  estimées  d'artistes  toulonnais  dont  les  noms  connus 
dans  les  arts  ont  figuré  d'une  manière  honorable  dans  les 
expositions  de  la  capitale.  Nous  citerons,  entre  autres, 
MM.  Vincent  Courdouan,  Bonnegrace,  J.  Pezoux,  Ed.  Cau- 
vin,  Ginoux,  Aiguier,  etc.  Le  fonds  primitif  de  la  collection 
actuelle  consistait  en  quelques  tableaux  disséminés  dans  les 
salles  de  l'hôtel  de  ville.  En  les  réunissant  à  un  certain 
nombre  de  copies  faites  d'après  les  tableaux  des  écoles  fla- 
mande et  hollandaise  que  la  ville  acheta  en  1841  et  à  d'au- 
tres tableaux  remarquables  cédés  par  M.  Dupont,  payeur  de 
la  marine  et  du  Var,  on  en  fit,  avec  les  dons  du  gouverne- 
ment et  les  toiles  acquises  aux  artistes  de  la  ville,  on  en  fit, 
disons-nous,  une  collection  assez  importante  pour  en  former 
un  Musée.  Dès  1856,  l'administration  municipale,  présidée 
par  M.  F.  Bourgarel,  maire  de  la  ville,  justement  préoccu- 
pée de  l'avenir  de  ces  œuvres  d'art,  et  dans  la  pensée  d'en- 
tretenir et  de  développer  le  sens  artistique  si  vivace  sous  le 
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beau  ciel  du  Midi,  arrêta  qu'une  partie  de  l'ancien  hôpital 
du  Saint-Esprit  serait  réservée  et  emménagée  pour  servir  de 
musée,  et  les  salles  furent  ouvertes  au  public  le  1er  novem- 
bre 1857. 

En  sortant  du  Musée,  le  vieux  bâtiment  noir  que  Ton  re- 
marque sur  la  droite  est  un  ancien  couvent  que  Ton  a  trans- 
formé en  caserne  pour  les  ouvriers  d'artillerie  de  la  marine. 
Un  peu  plus  loin  on  arrive  sur  la  petite  place  de  l'Inten- 
dance, c'est  là  que  finit  la  ville  agrandie  par  Henri  IV,  et  que 
commença  celle  bâtie  par  Louis  XIV.  La  place  de  l'Inten- 
dance prend  son  nom  de  l'hôtel  occupé  par  les  bureaux  du 
commissaire  général  de  la  marine,  autrefois  qualifié  d'inten- 
dant. Le  factionnaire  placé  devant  la  porte  en  indique  l'en- 
trée. A  côté  de  l'hôtel  se  trouvent  les  bureaux  de  V Inscrip- 
tion maritime.  La  place,  abritée  par  l'ombrage  de  quatre 
grands  platanes,  est  égayée  par  une  fontaine  avec  un  bassin, 
laquelle  n'a  de  remarquable  que  sa  forme  antique. 

De  la  petite  rue  Notre-Dame,  qui  forme  un  des  côtés  de  la 
place  de  l'Intendance,  on  aperçoit  la  façade  de  Yéglise 
Saint-Louis,  située  dans  une  rue  transversale  qui  porte  son 
nom.  Voici  les  renseignements  historiques  que  M.  Henry, 
ancien  bibliothécaire  de  la  ville,  donne  sur  ce  monument. 
«  Les  fondations  de  l'église  Saint-Louis  jetées  sur  un  terrain 
accordé  à  la  ville  par  Louis  XIV,  en  1700,  furent  interrom- 
pues à  différentes  reprises.  En  1765,  les  travaux  furent  conti- 
nués, et  le  monument  était  à  peine  achevé,  qu'il  fut  fermé 
au  culte  catholique  en  1793.  A  cette  époque  de  désordres,  la 
Convention,  après  avoir  chassé  Dieu  de  ses  temples,  lui  sub- 
stitua une  divinité  digne  des  événements  du  jour.  Cette  di- 
vinité était  la  Raison.  Son  culte  fut  décrété  dans  tous  les  dé- 
partements, et  c'est  de  la  tribune  de  l'église  Saint-Louis,  con- 
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verfcie  en  temple  de  la  Raison,  que  retentissaient  toutes  les 
sottises  révolutionnaires  pendant  qu'aux  grands  jours  de  céré- 
monie, du  haut  d'un  simulacre  de  montagne  élevé  au  fond 
du  chœur,  une  humaine  déesse  aux  moeurs  faciles  brillait 
devant  ses  coryphées,  chantant  à  grand  orchestre  les  hymnes 
du  temps.  » 

Le  péristyle  de  l'église  est  précédé  d'une  cour  ombragée 
par  quelques  grands  arbres,  laquelle  est  fermée  par  une 
grille  en  fer  forgé  d'un  assez  bel  aspect.  Sur  les  côtés  de 
cette  cour,  la  fabrique  a  fait  établir  deux  calvaires  d'assez 
grande  dimension,  bâtis  en  rochers  factices  avec  jets  d'eau 
et  bassins  ornés  de  plantes  aquatiques.  L'effet  de  ces  planta- 
tions égayé  la  vue  du  monument  étouffé  entre  les  maisons. 
Le  péristyle  est  supporté  par  quatre  colonnes  d'ordre  toscan, 
élevées  sur  un  perron  de  sept  marches  dans  le  fond  duquel 
se  trouve  l'unique  porte  d'entrée  de  la  paroisse  pratiquée 
dans  un  mur  demi-circulaire.  A  l'intérieur,  la  nef  du  milieu 
est  séparée  des  bas  côtés  par  deux  rangées  de  colonnes  d'un 
mètre  de  diamètre  et  trop  peu  espacées,  ce  qui  donne  à 
l'édifice  quelque  chose  de  lourd.  Derrière  une  grille  aux  côtés 
de  laquelle  se  dressent  deux  figures  d'anges  trop  grandes  et 
d'une  roideur  peu  gracieuse,  s'élève  le  chœur  sur  un  palier 
au-dessus  de  onze  marches.  La  rotonde,  au  milieu  de 
laquelle  est  placé  le  maître-autel  en  marbre  blanc,  est  sur- 
montée d'une  coupole  à  caissons  et  à  rosaces  très-richement 
sculptés.  Dix  colonnes  corinthiennes  en  stuc  imitant  le  marbre 
soutiennent  cette  coupole.  A  chaque  extrémité  des  nefs  laté- 
rales se  trouvent  des  chapelles  ;  celles  qui  sont  près  de  la 
porte  d'entrée  forment  d'élégantes  rotondes  bien  éclairées, 
tandis  que  les  autres  chapelles  sont  dans  l'obscurité ,  ce  qui 
empêche  de  distinguer  les  tableaux  qui  y  sont  placés.  La  nef 
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centrale  est  en  voûte  de  pierres  tendres,  dont  les  comparti- 
ments n'ont  pas  encore  reçu  les  peintures  qui  devaient  les 
orner. 

La  chaire  adhérente  à  Tune  des  colonnes  de  gauche  repré- 
sente une  tribune  qui  a  pour  soutien  les  écrits  des  Pères  de 
l'Église.  L'abat-voix  est  orné  d'une  draperie  à  glands  et  d'un 
ciel  sculpté  d'un  bon  travail.  On  remarque,  dans  une  des 
nefs  latérales,  un  tableau  de  Vanloo  représentant  une  sainte 
famille.  L'obscurité  dans  laquelle  il  est  placé  exige  beaucoup 
d'attention  pour  l'apprécier,  de  même  que  les  autres  tableaux 
qui  sont  dans  les  chapelles  près  du  sanctuaire.  Un  autre  ta- 
bleau de  M.  Bonnegrace,  artiste  toulonnais,  élève  de  Gros, 
mérite  aussi  l'attention  ;  il  représente  le  Christ  mort.  Ce  ta- 
bleau est  placé  dans  la  chapelle  des  fonts  baptismaux.  On 
distingue  encore  au-dessus  de  l'entrée  du  chœur  une  esquisse 
du  tableau  du  vœu  de  Louis  XIII  et  deux  copies  plus 
que  médiocres  du  même  tableau  dans  les  chapelles  la- 
térales. 

Au  sortir  de  l'église  Saint-Louis,  regagnons  la  rue  Royale 
à  l'endroit  où  nous  l'avons  quittée.  L'arcade  qui  sépare  l'hô- 
tel de  l'Intendance  de  l'hôpital  de  la  Marine  conduit  dans 
l'agrandissement  et  dans  les  bâtiments  où  existait,  il  y  a  quel- 
ques années,  l'ancienne  fonderie  de  la  marine. 

L'Hôpital  de  la  marine,  situé  de  l'autre  côté  de  l'arcade, 
est  très-vaste  ;  son  aspect  est  imposant  et  rappelle  l'architecture 
noble  et  grandiose  du  règne  de  Louis  XIV.  L'entrée  ne 
manque  pas  non  plus  d'un  certain  caractère  de  grandeur. 
Elle  est  placée  au  milieu  de  l'édifice,  lequel  s'étend  en  lon- 
gueur depuis  la  place  de  l'Intendance  jusqu'à  la  rue  Tra- 
verse-Comédie ,  et  en  profondeur  depuis  la  rue  Royale  jus- 
qu'au boulevard  Napoléon,  de  chaque  côté  des  deux  rues 
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latérales.  Deux  colonnes  d'ordre  dorique  s'élèvent  à  l'entrée 
de  la  grande  porte  el  soutiennent  un  entablement  sur  lequel 
sont  assises,  appuyées  contre  un  écusson  soutenu  par  deux 
figures  d'enfants ,  deux  statues  d'une  belle  composition,  re- 
présentant l'une  la  Religion,  l'autre  la  Force. 

Ces  deux  statues,  d'un  travail  largement  exécuté,  ont,  par 
la  pose  comme  par  le  geste,  une  expression  naturelle  qui 
attire  et  satisfait  le  regard.  Entre  ces  deux  figures,  on  lit  sur 
une  table  de  marbre  noir,  ces  mots  écrits  en  lettres  d'or  :  Hô- 
pital de  la  marine.  Au-dessus  de  l'écusson  on  a  placé  dans 
un  encastrement  orné  de  belles  moulures,  une  vaste  horloge.  Le 
bâtiment  est  surmonté,  au  dernier  étage,  d'un  dôme  de  forme 
quadrangulaire,  ainsi  que  d'un  petit  belvédère  qui  sert  d'ob- 
servatoire pour  la  marine  et  pour  les  dépôts  de  montres  et  in- 
struments nautiques.  L'hôpital  de  la  marine  a  été  bâti  sous 
Louis  XIV  par  les  jésuites.  Indépendamment  de  leur  maison, 
ces  religieux  devaient  y  entretenir  un  séminaire  pour  vingt 
prêtres  séculiers  destinés  à  former  des  aumôniers  pour  les 
vaisseaux  de  la  flotte.  Il  a  fallu  effectuer  peu  de  changements 
pour  approprier  l'édifice  à  sa  destination  actuelle.  Cependant, 
quelque  vaste  qu'en  soit  le  local,  il  n'est  pas  encore  assez  grand 
pour  contenir  tous  les  malades,  lorsque  les  escadres  ramènent 
beaucoup  de  blessés,  comme  cela  est  déjà  arrivé  pendant  les 
guerres  d'Afrique,  de  Crimée  et  d'Italie.  C'est  ce  défaut  d'es- 
pace qui  a  nécessité  la  création  du  bel  hôpital  de  Saint-Man- 
drier,  que  nous  irons  visiter  dans  notre  excursion  en  rade. 
L'hôpital  de  la  marine  possède  un  cabinet  d'histoire  naturelle 
curieux,  surtout  par  sa  collection  de  conchyliologie  et  par  un 
musée  anatomique  où  sont  conservées,  dans  des  armoires  vi- 
trées, de  nombreuses  pièces  pathologiques  dont  la  collection 
est  très-intéressante  pour  la  science.  Les  étrangers  qui  dési- 
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rent  les  visiter  n'ont  qu'à  en  faire  la  demande  au  commis- 
saire de  l'hôpital  pour  en  obtenir  la  permission. 

A  mesure  que  Ton  avance  dans  la  rue  Royale,  il  semble 
que  Ton  n'est  plus  dans  la  même  ville.  La  voie  devient  large,  ré- 
gulière, mieux  pavée,  bordée  de  beaux  trottoirs  et  de  belles 
maisons.  Les  grandes  administrations  agglomérées  dans  ce 
quartier  y  attirent  un  public  de  gens  affairés,  d'employés  et 
d'officiers  de  toutes  armes  de  terre  et  de  mer,  que  le  service 
appelle  soit  à  l'arsenal,  soit  à  la  préfecture  maritime  ou  dans 
les  casernes  aux  alentours.  Voici  d'abord,  vis-à-vis  l'hôpital 
de  la  marine,  Yhôtel  de  V administration  des  douanes,  ensuite 
le  Trésor  public.  Après  avoir  dépassé  la  rue  qui  conduit 
d'un  côté  à  l'ancien  théâtre,  et  de  l'autre  celle  qui  mène  à  la 
place  du  Champ-de-Bataille,  on  arrive  devant  Vhôlel  de  la 
sous-préfecture,  dont  l'extérieur  peu  brillant  n'annonce  pas, 
au  premier  abord,  la  résidence  du  premier  fonctionnaire  ci- 
vil. En  face  voilà  la  succursale  de  la  Banque  de  France,  à 
côté  V administration  de  la  poste ,  plus  loin  le  bureau  télé- 
graphique. Dans  ce  quartier,  que  les  habitants  appellent,  en 
plaisantant,  la  Chaussée-d'Antin  de  Toulon,  à  cause  de  son 
élégance  comparativement  à  ceux  de  l'ancienne  ville,  tout  est 
à  la  portée  du  voyageur,  belle  promenade,  cafés,  restaurants, 
théâtre.  Par  analogie,  on  a  donné  aussi  le  nom  de  faubourg 
Saint-Germain  à  la  partie  de  la  ville  comprise  entre  la  rue 
Royale  et  les  murs  de  l'arsenal.  En  effet,  la  tranquillité  qui 
règne  dans  la  rue  du  Trésor  et  la  rue  Saint-Roch  qui  la  com- 
pose, la  régularité  de  ces  rues,  l'absence  de  boutiques  et  de 
magasins,  lui  donnent  un  air  de  ressemblance  avec  celles  du 
noble  faubourg  de  Paris. 

C'est  dans  la  rue  Saint-Roch  que  se  trouvent  les  bureaux 
de  Y  état-major  de  la  place  et  ceux  de  la  Caisse  d'épargne. 
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La  place  Saint-Roch,  qui  la  termine,  débouche  sur  les  confins 
de  l'agrandissement  ;  elle  attend  le  développement  des  con- 
structions de  la  nouvelle  enceinte  pour  combler  le  vide  laissé 
par  la  démolition  de  la  porte  de  France  et  des  anciens  rem- 
parts qui  la  bornaient  au  nord.  Abritée  du  côté  des  maisons 
par  de  beaux  arbres,  son  aspect  est  gai  et  riant.  On  y  jouit 
d'une  vue  magnifique  sur  les  montagnes  pittoresques  qui 
s'élèvent  en  amphithéâtre  derrière  Toulon;  mais  ce  qui  con- 
tribue le  plus  à  attirer  l'attention  des  étrangers,  c'est  la 
jolie  fontaine  élevée  sur  cette  place,  qui  est  d'un  aspect  coquet 
et  gracieux  à  la  fois.  C'est  un  rocher  couvert  de  mousses  avec 
des  iauriers-roses  et  des  arbustes  qui  restent  en  fleurs  une 
partie  de  l'année.  Au  milieu  de  celte  espèce  de  bosquet,  un 
découvre  un  groupe  d'enfants  nus,  la  tête  couronnée  de 
pampres,  qui  se  livrent  en  riant  aux  ébats  de  leur  âge,  sur 
une  urne  renversée  d'où  s'échappe  une  onde  limpide  qui 
vient  tomber  en  murmurant  dans  le  bassin  de  la  fontaine, 
après  avoir  arrosé  le  tapis  de  verdure  dont  le  rocher  est 
recouvert.  Un  ormeau  d'une  assez  forte  dimension,  poussé 
dans  une  fente  du  rocher,  mêle  ses  rameaux  à  ceux  des 
lauriers-roses  et  forme  autour  du  groupe  un  effet  charmant, 
surtout  quand  les  rayons  du  soleil  viennent  glisser  à 
travers  le  feuillage  et  les  fleurs.  Ce  joli  morceau  d'art  en 
marbre  blanc  a  été  exécuté,  en  1821,  par  M.Bastiani.  Il  rem- 
plaça une  statue  de  saint  Roch,  brisée  pendant  la  Révolution, 
que  l'on  avait  érigée  en  1721,  après  la  peste,  en  mémoire  de 
ce  fléau,  qui  avait  dépeuplé  Toulon. 

En  remontant  la  rue  Saint-Roch,  on  arrive  directement  sur 
la  place  du  Champ-de-Bataille.  Si  quelque  voyageur  est  cu- 
rieux de  visiter  la  bibliothèque  de  la  ville,  cet  établissement 
est  situé  dans  la  maison  à  l'angle  de  la  rue  et  de  la  place.  Les 


—  88  — 

salles  de  lecture  sont  ouvertes  tous  les  jours  au  public,  de 
9  heures  du  matin  à  2  heures  1/2  de  l'après-midi ,  excepté  le 
samedi,  le  dimanche  et  les  jours  de  fête. 

lia  place  du  Champ-de-Bataille  et  la  Préfecture  ma- 
ritime. —  L'hôtel  isolé,  sur  la  place  du  Champ-de-Bataille, 
devant  lequel  on  remarque  plusieurs  marins  de  planton  et  un 
factionnaire  d'infanterie  de  marine,  est  la  préfecture  mari- 
time, résidence  du  vice-amiral  commandant  le  5e  arrondis- 
sement maritime.  Cet  édifice  fut  construit  quelque  temps 
après  l'agrandissement  de  la  ville  ordonné  par  Louis  XIV, 
sur  des  terrains  dépendants  des  anciennes  fortifications,  ac- 
quis par  l'administration  de  la  marine  pour  servir  de  champ 
de  manœuvre  aux  troupes  de  l'armée  de  mer.  C'est  sans  doute 
cette  destination  qui  a  fait  donner  à  la  place  qui  en  dépend 
le  nom  de  Champ-de-Bataille  ou  de  place  d'Armes.  Ce  mo- 
nument était  à  peine  terminé,  que  la  révolution  éclata. 
Le  commandant  de  la  marine  ayant  été  dénoncé  au  club  des 
Jacobins,  comme  voulant  mettre  les  troupes  de  la  marine  aux 
prises  avec  la  population,  dans  une  émeute,  les  masses 
se  portèrent,  furieuses,  sur  cet  hôtel,  le  pillèrent,  le  dé- 
vastèrent de  fond  en  comble.  En  cet  état  de  ruine  , 
il  servit  néanmoins  de  caserne  aux  Anglais  pendant  le 
laps  de  temps  qu'ils  occupèrent  la  ville;  il  fut  rétabli  en- 
suite et  devint  ce  qu'il  est  aujourd'hui ,  c'est-à-dire  l'habi- 
tation et  les  bureaux  du  préfet  maritime.  C'est  dans  les  ap- 
partements de  cet  hôtel  que  logent  les  princes  ainsi  que  les 
personnages  d'importance,  de  passage  à  Toulon.  LL.  Majestés 
l'Empereur  et  l'Impératrice  y  reçurent  les  autorités  et  les 
dépulations  de  la  ville,  lorsqu'ils  vinrent  à  Toulon  dans  le 
courant  du  mois  de  septembre  1860.  Les  salons  et  les  appar- 
tements ont  vue  sur  la  place.  Une  belle  grille  en  fer,  dans  le 
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goût  moderne,  ferme  le  jardin  de  l'hôtel  du  côté  de  la  pro- 
menade et  donne  un  certain  relief  à  cet  édifice,  qui  par  la 
construction  manque  tout  à  fait  de  caractère. 

La  place  du  champ-dc-Bataiiie  estlaplus  belle  prome- 
nade de  Toulon;  c'est  l'endroit  de  prédilection  des  habitants 
et  des  étrangers  :  elle  est  encadrée  par  quatre  allées  bordées 
de  platanes  magnifiques;  quelques-uns  de  ces  arbres,  parti- 
culièrement ceux  qui  se  trouvent  sur  l'allée  qui  fait  face  à  la 
préfecture  maritime  à  l'Est,  ont  atteint  une  grosseur  extraor- 
dinaire; leurs  branches  énormes  couvrent  les  allées  d'un  om- 
brage épais  et  très-agréable  pendant  la  saison  des  chaleurs, 
qui  dure  jusqu'à  la  fin  d'octobre  à  Toulon.  Les  belles  maisons 
qui  entourent  la  place  et  les  cafés  que  l'on  y  remarque,  fré- 
quentés par  les  officiers  de  la  marine  et  par  ceux  de  la  gar- 
nison toujours  nombreuse,  lui  donnent  une  animation  et 
une  physionomie  tout  à  fait  différentes  des  autres  quartiers 
de  la  ville.  C'est  aussi  sur  cette  place  que  l'on  passe  les  in- 
spections des  troupes  de  la  garnison  et  de  celles  qui  partent 
en  expédition.  Toulon  et  sa  rade  sont  vraiment  beaux  à  voir 
,  ces  jours-là,  et  l'étranger  qui  a  l'occasion  d'assister  au  départ 
d'une  armée  ou  d'une  escadre  doit  remporter  dans  sa  patrie 
la  conviction  de  la  grandeur  de  notre  nation  et  de  sa  force 
sur  terre  comme  sur  mer  en  voyant  défiler  ces  nombreux 
régiments  à  l'air  martial  et  en  visitant  les  ressources  im- 
menses renfermées  dans  l'arsenal  de  la  marine.  Autrefois  les 
troupes  expéditionnaires  s'embarquaient  dans  la  ville,  et 
pendant  plusieurs  jours  le  quai  et  les  rues  adjacentes  étaient 
encombrés  par  le  matériel  de  campagne;  c'est  ainsi  que, 
sous  le  Directoire,  après  le  départ  de  l'expédition  d'Egypte, 
une  partie  du  quai  vis-à-vis  l'hôtel  de  ville  se  trouva  affaissée 
sous  le  poids  des  pièces  d'artillerie  qu'on  y  avait  déposées,  et 
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on  fut  obligé  de  le  refaire.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi, 
les  troupes  s'embarquent  dans  l'arsenal  après  avoir  été  pas- 
sées en  revue  en  arrivant,  quelquefois  même  elles  n'entrent 
pas  en  ville,  elles  se  rendent  directement  à  Castigneau,  où 
des  chalands  les  attendent  et  les  transportent  immédiatement 
à  bord  des  vaisseaux.  Pour  bien  jouir  du  coup  d'œil  du  dé- 
part des  bâtiments  de  guerre,  il  faut  sortir  de  la  ville  et  aller 
se  placer  sur  les  hauteurs  qui  environnent  la  grosse  tour,  à 
rentrée  du  goulet.  De  là  on  ne  perd  rien  de  ce  magnifique  spec- 
tacle, on  voit  les  vaisseaux  lever  l'ancre,  appareiller,  fran- 
chir le  goulet  et  gagner  la  pleine  mer,  soit  à  la  voile,  soit  à 
la  vapeur. 

Telles  sont,  avec  les  cérémonies  du  lancement  des  vais- 
seaux de  guerre,  qur  ont  lieu  plusieurs  fois  par  an,  les  causes 
qui  attirent  souvent  les  étrangers  à  Toulon.  Il  y  a  aussi 
l'arsenal  et  le  bagne  qui  sont  l'objet  de  la  curiosité  constante 
des  voyageurs.  Maintenant  que  nous  connaissons  la  ville, 
mettons  à  profit  la  permission  que  l'autorité  nous  a  accordée 
pour  visiter  ces  deux  établissements,  qui  offrent  un  intérêt 
d'un  tout  autre  genre. 

Déjà  les  tintements  répétés  de  la  cloche  annoncent  la  re- 
prise des  travaux,  et  les  nombreux  ouvriers  employés  dans  les 
ateliers  se  dirigent  vers  la  grande  porte.  Attendons,  pour 
entrer,  que  cette  foule  se  soit  écoulée,  et  portons  nos  regards 
sur  les  alentours  de  la  place.  A  côté  des  bureaux  de  la  Majorité 
se  trouve,  au  rez-de-chaussée,  l'entrée  de  la  salle  du  tribunal 
maritime,  dans  laquelle  se  rendent  les  jugements  des  conseils 
de  guerre  de  la  marine.  La  bibliothèque  de  la  marine,  située 
au  premier  étage,  y  a  également  son  entrée.  Un  peu  plus  loin, 
le  long  du  mur  de  clôture  de  l'arsenal ,  le  portique,  soutenu 
par  des  colonnes  formées  par  des  piques  en  faisceaux  sur- 
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montées  de  casques,  qui  s'avance  sur  la  rue,  est  l'ancien  local 
des  audiences  du  tribunal  maritime  que  Ton  a  converti  au- 
jourd'hui en  salle  d'asile  pour  les  enfants  des  ouvriers  de  la 
marine.  C'est  le  long  de  ce  mur  que,  le  19  décembre  1793, 
jour  de  l'entrée  des  troupes  républicaines  à  Toulon,  deux  cents 
marins  de  la  flotte  furent  fusillés  sans  pitié,  par  les  ordres  des 
représentants  du  peuple. Danscesjours  de représaillesfunestes, 
Toulon  était  en  proiektout  cequele  génie  de  ladestruction  peut 
inventer  pour  le  malheur  de  l'espèce  humaine;  la  mitraille 
et  la  fusillade  étaient  à  l'ordre  du  jour,  et  la  guillotine  resta 
longtemps  en  permanence  sur  la  place  du  Champ-de-Bataille. 
Le  lecteur  n'ignore  pas,  sans  doute,  que,  par  décret  de  la  Con- 
vention, la  ville,  dont  le  nom  avait  été  changé  en  celui  de 
port  de  la  Montagne,  devait  être  rasée.  Fréron,  dans  sa  cor- 
respondance, annonçait  que  douze  mille  maçons  avaient  été 
requis  pour  la  faire  disparaître  (l).Cetordre barbare  avaitreçu 
un  commencement  d'exécution,  et  le  voyageur  peut  encore 
en  voir  les  traces,  en  jetant  les  yeux  sur  la  coupure  à  angle 
droit  faite  au  pâté  de  maisons  qui  se  trouve  vis-à-vis  l'arsenal  ; 
cette  coupure  forme  une  petite  place  ombragée  par  deux 
platanes.  Cependant,  malgré  toute  sa  fureur  contre  Toulon, 
la  Convention ,  ne  pouvant  se  passer  du  port  militaire  et  les 
établissements  maritimes  exigeant  une  ville,  on  revint  sur 
ce  décret  stupide,  on  abattit  seulement  quelques  maisons 
situées  entre  la  rue  de  l'Arsenal  et  le  quai,  et,  le  9  ther- 
midor, Toulon  reprit  son  nom.  Pendant  l'occupation  des  forces 
alliées,  le  gouverneur  de  la  ville  était  logé  dans  la  maison 
dont  l'entrée  s'ouvre  sur  la  petite  place. 


;i)  Henri,  indicateur  toulonnais,  1851-1855. 


L'ARSENAL 

DE     LA     MARINE    IMPÉRIALE. 


Louis  XIV  crée  l'arsenal.  —  Vauban  à  Toulon.—  La  porte  de  l'ar- 
senal. —  Le  pavillon  de  l'horloge.  —  Le  télégraphe.  —  Bureaux 
de  la  direction  du  port,  des  constructions  navales  et  des  ingé- 
nieurs de  la  marine.  —  La  salle  des  modèles.  —  Fontaine  de 
l'Aygade.  —  École  de  maistrance.  —  Magasins  de  la  ferblanterie 
et  de  la  ferronnerie.  —  La  corderie.  —  Atelier  de  zingage.  — 
Ateliers  des  grandes  forges  et  de  la  petite  tôlerie. 

Dans  notre  résumé  historique,  nous  avons  dit  que  l'arsenal 
maritime  ainsi  que  les  grands  établissements  du  port  de 
Toulon  ont  été  créés  par  Louis  XIV,  en  1680,  sous  la  direction 
de  Vauban.  Depuis  la  première  guerre  de  Flandre ,  ce  cé- 
lèbre ingénieur  avait  commencé  à  fortifier  les  villes  acquises 
ou  conquises  par  Louis  XIV,  et  à  diriger  des  travaux  impor- 
tants dans  les  ports.  A  partir  de  1677,  nommé  commissaire 
des  fortifications,  Vauban  eut  une  autorité  digne  de  son  génie 
et  put  systématiser  ses  conceptions  sur  une  échelle  im- 
mense (1).  Après  avoir  achevé,  en  1678,  les  travaux  de  la 

(l)  Henri  Martin,  Histoire  de  France. 
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place  et  du  port  de  Dunkerque,  il  vint  à  Toulon  et  y  exécuta 
ses  plus  magnifiques  ouvrages  maritimes.  Nos  lecteurs  savent 
aussi  que,  depuis  que  Toulon,  si  bien  abrité  entre  sa  double 
rade  et  sa  gigantesque  muraille  de  rochers,  était  devenu  le 
centre  de  toute  notre  marine  militaire  dans  la  Méditerranée, 
la  ville  étouffait  dans  son  étroite  enceinte  et  que  les  navires 
s'entre-choquaient  dans  le  petit  port  d'Henri  IV.  Vauban  refit 
la  ville  et  le  port;  une  nouvelle  enceinte  puissamment  forti- 
fiée (c'est  la  même  qui,  devenue  encore  trop  étroite,  vient 
d'être  agrandie  par  Napoléon  III)  et  protégée  par  les  forts  de 
l'Aiguillette  et  de  Saint-Louis,  un  second  port  appelé  la  nou- 
velle darse,  capable  de  contenir  cent  vaisseaux  de  guerre, 
un  arsenal  grand  comme  une  ville  entière  et  dont  les  ma- 
gasins, les  ateliers  et  les  cales  semblent  bâtis  pour  des  géants, 
deux  petites  rivières  dont  les  embouchures  engravaient  la 
rade,  détournées  et  rejetees  dans  la  mer  de  l'autre  côté  du 
promontoire  qui  ferme  la  rade  au  levant,  tels  furent  les  tra- 
vaux que  Vauban  accomplit  à  Toulon  et  qui  suffisent  à  eux 
seuls  pour  immortaliser  leur  auteur.  Ce  sont  ces  magnifiques 
établissements  agrandis  encore  et  enrichis  de  tous  les  perfec- 
tionnements que  les  progrès  de  la  navigation  et  de  la  science 
y  ont  apportés  depuis  leur  création  jusqu'à  nos  jours,  que 
nous  allons  parcourir  en  détail. 

La  porte  monumentale  en  arc  de  triomphe  qui  sert  d'en- 
trée à  l'arsenal  a  été  construite  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
comme  le  révèlent  le  style  et  l'exécution  des  trophées  et  des 
bas-reliefs  qui  la  décorent;  au-dessus  de  l'entablement  que 
supportent  quatre  colonnes  d'ordre  dorique  en  marbre  veiné 
vert  d'un  seul  morceau,  on  lit,  sur  une  plaque  de  marbre 
noir,  l'inscription  suivante  écrite  en  lettres  d'or  :  Arsenal  de 
la  marine  impériale.  De  chaque  côté  de  l'entablement  sont 
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assises  les  statues  de  Mars  et  de  Minerve  dues,  ainsi  que 
l'écusson  supérieur  et  les  ornements  allégoriques  qui  l'en- 
tourent, aux  talents  de  Lange  et  de  Yerdiguier,  sculpteurs  de 
la  marine. 

Ce  qui  étonne  en  entrant  sous  cette  porte,  c'est  de  voir 
stationner,  sous  la  voûte  et  aux  deux  extrémités,  non-seule- 
ment les  factionnaires  du  poste  d'infanterie  de  marine,  mais 
des  douaniers  comme  à  rentrée  d'une  frontière,  des  gen- 
darmes comme  à  la  porte  d'une  prison,  et  enfin  des  pompiers, 
des  gardiens  de  marine  et  des  gardes-chiourme.  Mais  on 
s'expliquera  ce  luxe  de  forces  quand  on  aura  passé  en  revue 
l'ensemble  des  richesses  que  représente  le  matériel  naval 
réuni  dans  les  magasins  et  les  ateliers  de  l'arsenal.  Chacun 
de  ces  hommes  de  service  exerce  une  surveillance  spéciale. 
Les  gendarmes  sont  chargés  de  la  police  de  la  porte,  c'est  à 
eux  que  l'on  doit  montrer  la  permission  accordée  par  le 
major  général  pour  entrer  dans  l'arsenal  ;  argus  vigilants, 
ils  savent  reconnaître  la  figure  suspecte'du  forçat  qui,  à  l'aide 
d'un  déguisement  habile,  cherche  à  s'évader  du  bagne.  Les 
douaniers  surveillent  les  marchandises  que  les  marins  dé- 
barqués dans  le  port  et  arrivant  des  pays  étrangers  pourraient 
introduire  dans  la  ville  ;  les  pompiers  sont  là  en  cas  d'in- 
cendie ;  enfin  les  gardiens  de  marine  sont  chargés  de  visiter, 
à  la  sortie  des  travaux,  les  nombreux  ouvriers,  pour  s'assurer 
que  ces  derniers  n'emportent  rien  des  ateliers  où  ils  sont 
employés,  car  parmi  la  quantité  (il  y  en  a  quatre  mille  en- 
viron) il  pourrait  s'en  trouver  quelques-uns  qui  auraient  pu 
grappiller,  au  détriment  de  l'État,  des  morceaux  de  fer,  de 
cuivre,  de  chanvre  ou  de  bois  dans  les  chantiers. 

Dès  que  Ton  a  franchi  la  grille  de  fer  à  l'extrémité  de  la 
voûte,  on  est  frappé  de  la  nouveauté  du  spectacle  que  pré- 
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sente  l'intérieur  de  l'arsenal.  On  a  sous  les  yeux  non  plus 
l'animation  vulgaire  de  la  ville,  mais  la  vie  maritime  dans 
toute  son  activité,  sous  le  rapport  matériel  du  moins;  on  em- 
brasse du  regard  les  ateliers  immenses  de  la  corderie  où  Ton 
confectionne  les  câbles,  les  forges  où  Ton  répare  les  ancres 
et  les  pièces  de  fer  les  plus  lourdes,  le  vaisseau  sur  son  chan- 
tier, le  magasin  général,  vaste  entrepôt  où  sont  réunis  tous 
les  objets  de  nécessité  pour  un  navire  de  guerre,  et  sur  le 
premier  plan,  près  de  rentrée,  comme  ombre  au  tableau,  la 
voiture  cellulaire  qui  amène  les  condamnés,  vient  révéler 
l'existence  du  bagne. 

Si  l'administration  n'avait  pas  la  prévoyance  de  faire 
accompagner  les  visiteurs  par  un  planton,  il  serait  difficile 
à  un  étranger  de  savoir  où  diriger  ses  pas,  et  le  visiteur  ou- 
blierait souvent  de  voir  les  choses  les  plus  intéressantes.  Le 
vrai  moyen,  donc,  de  ne  rien  omettre  est  de  suivre  l'itinéraire 
adopté  par  les  gardiens  et  d'écouter  les  explications  du 
planton  qui  est  chargé  de  nous  accompagner,  sauf  à  com- 
pléter quelquefois  ses  explications  par  nos  observations  per- 
sonnelles. Après  avoir  rempli  les  formalités  exigées  par  les 
règlements,  c'est-à-dire  après  avoir  montré  au  gendarme  de 
service  nos  permissions,  le  planton  nous  dirige  vers  le 
pavillon  de  l'horloge  que  nous  voyons  sur  la  gauche  de  l'a- 
venue de  platanes  qui  conduit  au  nouvel  arsenal  de 
Castigneau.  En  traversant  la  grande  esplanade  dans  la 
direction  du  bassin  de  la  darse,  nos  regards  sont  distraits 
par  la  vue  de  longues  files  de  forçats  se  dirigeant  du  côté 
du  pont  tournant,  qui  sépare  l'arsenal  du  bagne.  C'est  l'heure 
où,  après  avoir  pris  leur  repas,  les  condamnés  se  rendent 
de  nouveau  sur  les  travaux  du  port,  sous  l'escorte  des 
gardes-chiourme.  Ils  sont  enchaînés  deux  à  deux  et  portent 
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tous  la  casaque  rouge  et  le  pantalon  jaune.  Le  bruit  de  leurs 
fers  frappe  monotonément  le  pavé;  il  y  a  parmi  eux  des  indi- 
vidus de  toutes  les  contrées  de  la  France,  on  y  remarque  même 
des  nègres;  quelques-uns  ont  des  bonnets  verts,  ce  sont  ceux 
condamnés  à  perpétuité,  tous  les  autres  portent  des  bonnets  de 
laine  rouge.  Un  numéro  inscrit  sur  une  petite  plaque  de  fer 
fixée  sur  le  bonnet  sert  aux  surveillants  à  les  reconnaître,  car 
au  bagne  l'homme  n'aplus  de  nom,  iln'aqu'un  numéro.  A  leur 
approche  on  ne  peut  se  défendre  d'un  mouvement  de  curiosité 
mêlé  de  commisération,  mais  ce  dernier  sentiment  ne  tarde 
pas  à  disparaître  quand  on  les  examine  de  près.  L'indiffé- 
rence est  à  peu  près  la  seule  expression  que  l'on  puisse  re- 
marquer sur  leur  physionomie  bronzée  par  le  soleil  et  le 
hâle  de  la  mer.  Quelques-uns  cependant  paraissent  avoir  la 
conscience  de  leur  dégradation  et  détournent  la  tête  en  pas- 
sant devant  nous,  d'autres  saluent  humblement  en  ôtant  leurs 
bonnets  ;  les  plus  endurcis  rient  ironiquement  en  voyant  la 
curiosité  qui  s'attache  à  leurs  personnes  et  prennent  des  airs 
fanfarons;  la  friponnerie,  la  duplicité,  la  cruauté  sont  écrites 
sur  tous  ces  visages.  Mais  en  voici  un  qui  paraît  à  peine  âgé 
de  vingt  ans;  qu'a-t-il  pu  faire  à  cet  âge  pour  mériter  le  bagne? 
La  douceur  de  sa  physionomie  n'indique  pas  des  instincts 
criminels,  et  cependant  il  a  commis  un  meurtre,  car  il  a  le 
bonnet  vert;  cela  prouve  qu'il  ne  faut  pas  se  fier  au  visage. 
Détournons  nos  regards  de  ces  malheureux,  nous  aurons 
assez  l'occasion  de  les  voir  sur  les  chantiers  de  l'arsenal 
pendant  notre  longue  visite  qui  ne  fait  que  commencer. 
Nous  voici  devant  le  pavillon  de  l'horloge,  écoutons  notre 
gardien. 

Le  pavillon  de  l'horloge  renferme,  au  rez-de-chaussée, 
les  bureaux  de  la  direction  et  des  mouvements  du  port.  Le 
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premier  étage  est  occupé  par  les  bureaux  du  commandant  su- 
périeur des  bâtiments  à  vapeur  ;  au-dessus  on  remarque  sur  les 
quatre  faces  du  pavillon  une  horloge  à  compensationdont  les 
cadrans  indiquent  l'heure  dans  toutes  les  parties  de  l'arsenal. 
La  terrasse  supérieure  sert  de  loge  au  guetteur  du  télégraphe. 
Ce  télégraphe  répète  les  signaux  transmis  par  le  sémaphore 
établi  sur  le  cap  Sépet  et  forme  le  centre  de  la  correspondance 
du  Préfet  du  cinquième  arrondissement  maritime  avec  tout 
le  littoral,  depuis  la  frontière  d'Espagne  jusqu'au  golfe  de 
Gênes.  Il  répète  aussi  les  ordres  qui  lui  sont  transmis  par 
l'autorité  maritime.  A  côté  de  la  loge  du  guetteur,  on  voit  la 
cloche  qui  annonce,  par  ses  tintements  répétés,  le  signal 
d'entrée  et  de  sortie  pour  les  ouvriers  de  l'arsenal,  ainsi  que 
la  reprise  des  travaux  dans  les  chantiers  et  les  ateliers.  Nous 
allons  expliquer  à  nos  lecteurs  l'usage  de  cette  boule  peinte 
en  rouge  que  l'on  aperçoit  à  la  base  d'une  bigue  plantée 
près  du  télégraphe  ;  elle  annonce   aux  navires  en  rade, 
par  son  ascension  répétée  deux  fois,  à  onze  heures  précises, 
l'heure  vraie  du  méridien  de  Paris,  au  moyen  d'un  fil  élec- 
trique qui  correspond  avec  l'observatoire  placé  dans  le  bâti- 
ment de  l'hôpital  de  la  marine.  Au  bas  de  la  tour  de  l'hor- 
loge, se  développe,  parallèlement  au  bassin  de  la  darse,  un 
corps  de  bâtiment  où  se  trouvent  les  bureaux  de  la  direc- 
tion des  constructions  navales  et  la  salle  de  conférence  de 
MM.  les  ingénieurs  de  la  marine.  Au  premier  étage,  chaque 
ingénieur  a  son  cabinet  de  travail.  Le  quai  situé  devant  ces 
bureaux  est  garanti  des  ardeurs  du  soleil  par  des  voiles  de 
navires  tendues  sur  des  supports  en  fer  du  côté  du  canal  des 
directions  et  recouvert,  en  dessus,  par  les  pampres  de  plu- 
sieurs treilles  plantées  le  long  des  bureaux. 
En  suivant  ce  quai,  nous  arrivons  au  Musée  maritime  ou 
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salle  des  Modèles.  Tout  en  nous  y  rendant,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  canal  où  nous 
voyons  des  forçats  réunis  en  escouades  dans  les  embarcations 
des  différentes  directions  du  port,  pour  servir  de  rameurs. 
Les  uns  sont  couchés  nonchalamment  sur  les  bancs,  tandis 
que  d'autres  rient,  causent,  jouent  aux  dames  sur  un  damier 
improvisé,  ou  s'occupent  de  petits  ouvrages  manuels  que 
l'on  nous  vendra  au  bazar  du  bagne.  Plus  on  voit  leur  in- 
souciance, moins  ces  hommes  semblent  malheureux. 

ï^e  musée  maritime  ou  salle  des  modèles.  —  Le  musée 

maritime  a  été  créé  par  le  baron  Charles  Dupin,  lorsqu'il 
était  ingénieur  de  la  marine. 

Cette  salle  se  divise  en  deux  parties.  Elle  renferme  une 
collection  variée  de  modèles  de  constructions  navales  et  un 
recueil  des  inventions  qui  s'appliquent  aux  opérations  mari- 
times. C'est  un  résumé  en  petit  de  ce  que  nous  allons  voir 
en  grand  dans  l'arsenal.  Quoique  le  musée  naval  du  Louvre 
à  Paris  se  soit  enrichi,  il  y  a  quelques  années,  des  pièces  les 
plus  remarquables  du  Musée  de  Toulon,  il  en  reste  encore 
de  fort  curieuses  dont  voici  l'énuméralion  par  salles. 

ANTICHAMBRE. 

Sur  chaque  face  de  ce  local  on  a  disposé  plusieurs  grandes 
pièces  de  sculpture  de  l'école  du  célèbre  Puget  qui  dé- 
coraient l'arrière  des  anciens  vaisseaux.  Ensuite  on  y  re- 
marque 

—  Un  boulet  de  pierre  rapporté  d'Alger  en  1830,  pesant 

153  kilos. 

—  Un  bloc  de  granit  rose  d'Egypte,  provenant  du  socle  de 

l'obélisque  occidental  de  Louqsor,  transporté  à  Paris 
en  1832. 
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—  Le  modèle  d'un  plan  incliné  pour  le  halage  à  terre  des 

pontons  antérieurement  à  l'usage  des  chaînes. 

Quand  ce  système  existait,  des  forçats,  renfermés  dans 
d'immenses  roues  en  bois,  faisaient,  en  marchant  dans 
ces  roues,  remonter  le  ponton  ou  le  navire.  On  emploie 
maintenant  des  cabestans  pour  éviter  les  accidents  ;  car 
il  arrivait  souvent  que  les  cordages  cassaient  sous  la 
pression  du  poids,  et  les  malheureux  renfermés  daus  ces 
roues  étaient  broyés  par  la  rapidité  que  le  déroulement 
des  câbles  imprimait  à  ces  machines. 

—  Deux  torses  antiques  en  marbre  blanc,  provenant  d'A- 

thènes. 

—  Une  tête  en  pierre,  prise  au  temple  d'Ebsamboul,  dans 

la  haute  Egypte,  en  1822. 

—  Une  stalactite  provenant  du  Marabout  près  Constantine 

(Algérie). 

—  Un  madrépore  du  Mexique. 

—  Un  fragment  de  granit  gris  provenant  des  docks  de  Sé- 

bastopol,  rapporté  en  1856. 

SALLE  PRINCIPALE. 

Compartiment  du  milieu.  —  Le  modèle  de  la  frégate  la 
Sultane  avec  sa  mâture  basse.  —  Ce  modèle  servait 
autrefois  d'étude  aux  élèves  de  la  marine  pour  ap- 
prendre à  mater  et  à  démâter. 

—  Le  modèle  du  vaisseau  le  Sufjfren  de  90  canons,  an- 

cienne école  de  tir  des  matelots  canonniers. 

—  Le  modèle  du  vaisseau  le  Duquesne  avec  sa  mâture 

basse.  —  Ce  navire  est  ouvert,  dans  différentes  parties, 

sur  le  flanc  de  tribord  pour  faire  voir  aux  élèves  de 

marine  la  distribution  des  batteries  sur  chaque  pont. 

Compartiment  de  droite.  —  Sur  le  mur,  divers  modèles 
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de  sculpture  de  l'école  de  Puget  et  de  l'école  mo- 
derne, pour  l'ornement  des  vaisseaux. 

—  Plusieurs  modèles  de  vaisseaux  en  construction.  A 

l'aide  de  ces  différents  modèles,  on  peut  comparer 
les  qualités  des  navires  de  guerre  et  leurs  formes  va- 
riées, mais  seulement  depuis  la  fin  du  xvne  siècle. 

—  Le  modèle  de  la  corvette  la  Ligurienne,   construite 

pour  être  transportée  à  dos  de  chameau,  à  travers 
l'isthme  de  Suez,  et  montée  dans  la  mer  Rouge  (par 
M.  Forfait,  ingénieur,  en  1799). 

—  Une  galère  en  construction. 

—  Une  galère  armée.  —  A  l'avant  on  remarque  un  fort 

armé  de  deux  pièces  de  canon  et  des  embrasures 
pour  faire  la  fusillade.  Les  galériens  étaient  attachés 
deux  à  deux  à  chaque  rame  et  restaient  tout  le  temps 
de  leur  condamnation  enchaînés  à  ces  bancs,  quel- 
que temps  qu'il  fît. 

—  Une  galère  armée,  avec  sa  voilure  développée.  —  A 

l'arrière,  on  remarque  une  fort  jolie  cabine  pour  les 
officiers,  avec  un  parquet  en  marqueterie. 

—  Le  modèle  du  pont  tournant  sur  bateaux,  appliqué  au 

port  de  Toulon.  —  Ce  pont  sert  de  communication 
avec  Tîle  de  bâtiments  où  se  trouvent  le  bagne  et  les 
bassins  de  carénage. 

—  Le  modèle  du  chebec  le   Caméléon,  ancienne  con- 

struction. — ■  C'est  avec  ces  légers  bâtiments  que  les 
pirates  algériens  donnaient  la  chasse  aux  navires  de 
commerce  dans  la  Méditerranée  avant  la  conquête 
d'Alger. 

—  Le  modèle  de  la  frégate  l'Égyptienne,  armée  avec  toutes 

ses  voiles. 
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—  Modèle  du  vaisseau  à  hélice  de  90canons leNapoléon, 

de  la  force  de  900  chevaux  (construit  par  M.  Dupuy 
de  Lôme,  ingénieur).  Ce  navire  est  le  plus  beau  type 
des  bâtiments  à  grande  vitesse.  Il  est  muni  d'une  voi- 
lure de  vaisseau  et  navigue  à  la  vapeur.  Il  peut  con- 
tenir dix  jours  de  combustible  et  trois  mois  de  vivres. 

—  Modèle  de  la  frégate  la  Proserpine,  d'origine  anglaise, 

capturée  en  1809. 

—  Modèle  de  tartane  l'Albanaise  qui  servait  autrefois  de 

transport  dans  la  Méditerranée. 

—  système  de  châssis  pour  remonter  l'hélice  d'un  vais- 

seau à  la  mer  et  visiter  les  coussinets  (par  M.  Vin- 
cent, ingénieur  de  la  marine,  1843). 

—  Abatage  en  carène  de  la  frégale  de  52  canons  VAriè- 

mise,  exécutée  en  1859  à  Taïti.  Cette  frégate  avait 
touché  sur  un  rocher  de  corail  près  des  côtes  de 
Taïti;  elle  fut  abattue  en  carène  par  les  seuls 
moyens  existant  à  bord.  L'artillerie  fut  employée 
comme  contre-poids  pour  fixer  les  appareils  qui  ont 
servi  à  l'abattre,  et  au  moyen  de  radeaux  on  a  pu 
réparer  les  dommages  graves  causés  par  les  récifs. 

—  prame  armée  portant  sept  pièces  de  36  sur  châssis  à 

pivots.  —  Les  bastingages  sont  garnis  de  terre  ou  de 
matelas  pour  préserver  les  artilleurs.  Ces  embarca- 
tions ont  servi  h  la  conquête  de  la  Hollande,  sous  la 
première  république. 

—  Bateau  plat  ayant  servi  pour  le  débarquement  des 

troupes  en  Afrique  en  1830  (M.  Pironneau,  ingénieur 
de  la  marine). 

—  Radeau  ayant  servi  pour  le  débarquement  sur  la  plage 

d'Afrique  en  1830  (M.  Vincent,  ingénieur). 
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—  système  de  divers  mouilleurs  et  stoppeurs. 

—  Modèle  de  ventilateur  dans  les  bâtiments. 

—  Cuisine    pour    vaisseau    de    13©    canons  ,     ancien 

système . 

—  Dynamomètre    pour  l'épreuve   des    cordes    et  des 

toiles. 

—  Dériveur  h  pinnuies,  en  cuivre. — Avec  cet  instrument 

on  connaît  la  distance  que  parcourt  un  navire. 

—  osciiiomctre.  —Instrument  pour  connaître  si  le  bâti- 

ment est  chargé  de  niveau. 
Dans  le  fond  de  la  salle,  sur  le  mur  : 

—  te  Triomphe  de  Keptune?  sculpture  dorée  de  l'école 

de  Puget. 

—  Buste  du  sculpteur  Puget. 

—  Modèle  en  plâtre  des  cariatides  dll  balcon  de  l'hôtel 

de  ville  de  Toulon,  par  Puget. 
Compartiment  de  gauche.  —  Sur  la  muraille  se  trouve 
un  panneau  de  sculpture  doré,  représentant  le  Triom- 
phe d'Jmphiirile,  tiré  de  l'ancienne  galère  réale, 
par  Puget. 

—  Appareil  pour  répreuve  des  bois  monté  Sur  quatre 

verrins  (par  M.  Ch.  Dupin,  ingénieur  de  la  marine). 
Au  moyen  de  cet  appareil  on  peut  se  rendre  comple 
de  la  pesanteur  des  bois  qui  entrent  dans  la  construc- 
tion des  navires,  et  l'ingénieur  peut,  au  moment  de 
l'achèvement,  apprécier  la  pesanteur  du  bâtiment. 

—  Modèles  de  diverses  machines  pour  faire  les  vis  à 

bois,  pour  arracher  les  clous,  pour  percer  les  trous 
des  dés. 

—  Modèles  des  bassins  de  radoub  de  Brest  et  de  Ro- 

chefort. 
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—  Modèle  c!e  la  caisse  construite,  en  1774,  par  l'ingé- 

nieur Groignard,  pour  bâtir  les  formes  de  radoub. 

—  modèle  du  bassin  construit  par  Groignard,  achevé 

en  1716. 

—  Modèle  des  machines  h  mater  employées  dans  les 

ports  de  Brest,  Rochefort  et  Toulon. 

—  modèle  de  la  machine  à  Tapeur  qui  Sert  à  vider  les 

bassins  où  Ton  répare  les  bâtiments  de  guerre. 

—  modèle  de  roue  ancienne  à  cage   à  double  force? 

employée  pour  le  curage  du  port. 

—  stoppeur  Béchameil,  pour  arrêter  la  chaîne  de  l'ancre 

quand  on  la  jette  à  la  mer. 

—  modèle  de  gondoles  de  Venise. 

—  modèle  d'un  caïque  de  Constantinople. 

—  modèle  d'un  prost  des  îles  mariannes,  embarcation 

construite  par  les  sauvages. 

Fontaine  de  l'Aygade.  —  En  sortant  de  la  salle  des  mo- 
dèles, le  petit  bâtiment  isolé  de  forme  carrée  que  Ton 
remarque  sur  la  droite  est  la  fontaine  qui  fournit  de  l'eau 
douce  à  la  flotte.  Les  navires  qui  sont  sur  rade  ou  dans  le 
port  viennent  s'y  approvisionner  à  l'aide  de  bateaux-citernes 
que  nous  voyons  stationner  sur  un  bras  de  mer  de  la  darse 
Vauban,  de  l'autre  côté  du  quai.  L'eau  de  la  fontaine  do 
l'Aygade  alimente  aussi  le  bagne,  au  moyen  d'un  conduit 
sous-marin  qui  traverse  le  canal  sur  lequel  est  jeté  le  pont 
tournant. 

Maintenant,  pour  aller  visiter  la  Corderie  et  les  ateliers 
des  grandes  Forges,  il  faut  revenir  sur  nos  pas  et  traverser 
l'allée  de  platanes  qui  fait  face  à  la  porte  d'entrée  de  l'arse- 
nal. Là  nous  arrivons  sur  une  partie  de  l'esplanade  où  se 
trouvent  des  hangars    recouverts  de  bâches  imperméables 
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sous  lesquelles  on  a  placé  des  gouvernails  démontés  ou  à  ré- 
parer. On  est  surpris  quand  on  considère  le  volume  et  le 
poids  de  ces  appareils  destinés  à  diriger  les  masses  puis- 
santes de  ces  citadelles  flottantes  qu'on  appelle  des  vaisseaux. 
En  face  de  ce  chantier,  on  voit  des  ouvriers  occupés  à  enduire 
d'une  couche  de  goudron  des  câbles  en  fer  étalés  à  terre 
dans  toute  leur  longueur,  pour  les  préserver  de  Poxydation. 
Ces  chantiers  s'étendent  jusqu'auprès  de  la  Corderie. 

Le  pavillon  qui  précède  la  Corderie  renferme  l'école  de  la 
maistrance,  création  nouvelle  et  précieuse  qui  fournit  de  bons 
maîtres  ou  sous-officiers  instructeurs  à  la  flotte.  Dans  le 
même  bâtiment,  au  premier  étage,  se  trouve  la  bibliothèque 
de  la  marine,  dont  l'entrée  est  sur  la  place  du  Champ-de- 
Bataille. 

corderie.  —  Le  bâtiment  de  la  corderie  a  été  commencé 
par  Vauban  en  1668,  et  terminé,  en  1778,  par  Riquet,  le  créa- 
teur du  canal  du  Languedoc.  En  parcourant  le  premier  étage, 
on  lit  sur  un  pilier  l'inscription  qui  constate  ces  deux  dates. 
La  longueur  de  la  corderie  est  de  320  mètres  ;  sa  largeur  est 
de  20  mètres.  Sa  surface  est  symétrique;  elle  est  terminée  à 
chacune  de  ses  extrémités  par  un  pavillon. 

Le  rez-de-chaussée  du  pavillon  Est,  par  lequel  nous  com- 
mençons notre  visite,  sert  de  magasin  de  dépôt  aux  pièces 
confectionnées  dans  les  ateliers  des  grandes  forges.  Dès  le 
premier  examen,  on  est  frappé  de  l'ordre  qui  est  observé 
dans  leur  classement.  Le  gardien  nous  montre  tour  à  tour, 
dans  un  espace  relativement  étroit,  toutes  les  pièces  de  fer- 
ronnerie et  de  métallurgie  qui  sont  employées  dans  l'arme- 
ment et  dans  la  construction  des  navires  de  guerre,  depuis 
le  clou,  les  crémaillères  qui  servent  à  rider  les  haubans ,  les 
organeaux  d'ancres,  les  grappins  d'abordage,  jusqu'aux 
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énormes  câbles  en  fer  qui  retiennent  l'ancre  au  fond  de  la 
mer  et  les  portemanteaux  en  fonte  auxquels  on  suspend  les 
embarcations  des  navires.  Toutes  ces  pièces,  que  l'on  a  revê- 
tues d'une  couche  de  peinture  noire  pour  les  préserver  de 
l'oxyde,  sont  rangées  dans  des  compartiments  peints  en  gris 
qui  les  font  ressortir  et  en  rendent  la  recherche  plus  facile. 
Une  étiquette  placée  sur  chaque  compartiment  indique  les 
articles  existant  en  magasin. 

L'atelier  de  la  ferblanterie,  qui  se  trouveà  l'étage  supé- 
rieur du  pavillon,  n'est,  pas  moins  intéressant  à  visiter.  C'est 
un  véritable  bazar  où  sont  rassemblés  des  quantités  d'instru- 
ments de  toutes  sortes,  ainsi  que  les  objets  les  plus  variés  et 
les  plus  indispensables  à  l'aménagement  d'un  vaisseau.  Voici 
des  pompes  à  vin  pour  vider  les  tonneaux  dans  les  soutes  ; 
voici  des  lampes  de  tous  genres,  des  fanaux  pour  les  signaux 
de  nuit,  des  fourneaux  à  roulis  pour  la  cuisine  de  l'état-ma- 
jor,  des  porte-voix  de  commandement  pour  les  batteries,  des 
cartables  en  zinc  pour  renfermer  et  préserver  les  registres  de 
la  comptabilité  du  bord,  enfin  un  assortiment  complet  des 
ustensiles  les  plus  minutieux  d'une  cuisine  de  ménage.  Tout 
cela  rangé,  étiqueté,  dans  des  galeries  qui  peuvent  rivaliser, 
pour  l'ordre  et  la  tenue,  avec  les  rayons  les  mieux  distribués 
d'une  maison  de  commerce  en  gros  et  en  détail. 

L'atelier  de  la  cordonnerie,  placé  à  l'étage  immédiate- 
ment inférieur,  n'offre  pas  autant  d'intérêt.  C'est  là  que  l'on 
confectionne  et  que  l'on  répare  les  courroies  et  les  pièces  de 
cuir  employées  dans  les  ateliers  par  les  machines  à  vapeur. 

Ateliers  de  la  corderie.— Arrivé  au  bas  de  l'escalier  du 
pavillon  de  la  corderie,  on  se  trouve  sur  l'esplanade,  et,  en  tour- 
nant sur  la  droite,  l'on  entre  dans  les  ateliers  de  la  corderie. 

Ce  vaste  édifice  se  divise  en  rez-de-chaussée,  en  premier 
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élage  et  en  greniers;  il  offre  une  succession  de  voûtes  sou- 
tenues par  un  double  rang  de  piliers  formant  trois  nefs  et 
198  travées.  Dès  que  Ton  pénètre  dans  le  local  du  rez-de- 
chaussée,  on  a  la  perspective  de  l'immense  atelier  où  Ton 
confectionne  les  câbles  les  plus  longs  et  les  plus  forts.  La  salle 
a  320  mètres  de  long,  et  c'est  à  peine  si  l'on  peut  distinguer  les 
objets  qui  se  trouvent  à  l'autre  extrémité.  Quand  on  Ta  par- 
courue, on  arrive  près  d'une  soupente  où  le  gardien  nous  fait 
voir  l'appareil  de  commettage  pour  la  torsion  des  fils  qui  doi- 
vent composer  un  cordage.  Ces  fils,  confectionnés  dans  les  ate- 
liers du  premier  étage,  sortent  par  des  ouvertures  pratiquées 
au  plancher  et  viennent  se  dévider  sur  des  tourets  qui  vont 
composer  les  cordages  en  faisant  passer  les  fils  à  travers  une 
plaque  en  fer  percée  de  nombreux  trous  pour  aller  ensuite 
former  des  câbles  de  toutes  les  grandeurs.  Après  nous  avoir 
expliqué  le  mécanisme  de  ce  travail,  le  gardien  nous  fait 
monter  le  large  escalier  en  pierre  qui  conduit  au  premier 
étage  du  pavillon  Ouest.  En  passant,  nous  remarquons,  sur 
le  côté  de  cet  escalier,  la  machine  à  vapeur  qui  met  en 
mouvement  tous  les  appareils  de  la  corderie.  Arrivés  au 
premier  étage,  nous  voyons,  sur  notre  gauche,  le  ma- 
gasin des  cordages  confectionnés.  La  longue  galerie  qui 
nous  fait  face  n'est  que  la  répétition  de  celle  du  bas.  On 
voit,  dans  ce  vaste  local,  une  quantité  d'ouvriers  occupés, 
les  uns  à  peigner  le  chanvre,  d'autres  à  enrouler  les  fils  ca- 
rets avant  que  ces  fils  ne  sortent  de  diverses  mécaniques, 
unis,  serrés,  égaux  dans  leurs  formes,  quoique  de  gros- 
seurs différentes,  pour  servir  à  l'usage  auquel  on  les  des- 
tine à  bord  des  vaisseaux;  après  quoi  des  forçats  les  passent 
au  goudron.  Dans  le  fond  de  la  galerie,  sur  le  côté  nord,  le 
planton  nous  montre  encore  un  grand  nombre  de  machines 
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et  de  métiers  qui  servent  à  confectionner  les  fils  de  commet- 
tage,  et  produisent,  par  le  jeu  des  bobines,  mues  avec  une 
incroyable  vitesse  par  la  vapeur,  un  vacarme  étourdissant  et 
une  poussière  de  chanvre  qui  ne  permettent  pas  d'attacher 
toute  l'attention  que  Ton  voudrait  apporter  à  l'examen  de  ces 
métiers.  Avant  de  sortir,  il  ne  faut  pas  manquer  de  visiter  la 
machine  a  fabriquer  les  drisses  de  pavillons  (petites  manœu- 
vres courantes  qui  doivent  être  faites  de  manière  à  ce  qu'elles 
ne  puissent  pas  se  tordre  ni  vriller).  La  simplicité  de  son  mé- 
canisme et  la  régularité  du  travail  qu'elle  exécute  méritent 
v  une  attention  toute  particulière.  Cette  machine  est  placée  près 
de  la  porte  d'entrée  de  l'atelier.  Les  greniers  situés  au-dessus 
du  premier  étage  sont  affectés  aux  batteurs  de  chanvre  et  aux 
matelassiers.  La  poussière  qui  s'en  dégage  n'invite  pas  à  y 
entrer. 

Atelier  do  xingage.  —  Dans  ce  petit  bâtiment,  séparé  de 
celui  des  grandes  forges,  dont  il  est  un  appendice,  on  re- 
marque des  forçats  occupés  à  galvaniser  des  clous,  des  pla- 
ques de  fer,  des  chaînes,  en  les  plongeant  dans  de  vastes 
chaudières  en  ébullition,  élevées  sur  deux  fourneaux  en  ma- 
çonnerie. Les  condamnés  qui  exécutent  ce  travail  dangereux 
pour  la  santé,  rapport  aux  émanations  corrosives  qui  se  dé- 
gagent des  matières  employées  pour  la  galvanisation  du  fer, 
sont  des  hommes  de  bonne  volonté.  Ils  reçoivent  un  salaire 
plus  élevé  que  celui  attribué  aux  travaux  ordinaires  du 
bagne,  et  sont,  en  raison  des  risques  qu'ils  courent  et  de  leur 
dévouement,  recommandés,  de  préférence,  à  la  clémence  im- 
périale pour  la  diminution  de  leur  peine. 

L'atelier  de  la   petite  tôlerie,  qui  se  trouve  de  l'autre 

côté  du  passage,  est  attenant  à  celui  des  grandes  forges.  C'est 
là  que  l'on  dépose  les  ouvrages  exécutés  en  tôle,  tels  que  les 
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fourneaux  à  roulis  pour  la  cuisine  des  états-majors,  les  fours 
pour  la  cuisson  du  pain  à  bord  des  vaisseaux,  les  cuisines 
de  différents  modèles  munies  d'appareils  pour  distiller  l'eau 
de  mer.  Avec  ces  nouveaux  appareils,  un  bâtiment  peut  en- 
treprendre les  plus  longues  traversées  sans  craindre  de  man- 
quer d'eau  douce,  objet  de  première  nécessité  à  bord  d'un 
navire,  puisque,  tandis  que  la  cuisson  des  aliments  s'opère, 
l'appareil  fournit  320  litres  d'eau  par  heure. 

L'atelier   des    grandes    forges,    qui  Vient   ensuite,  est 

presque  aussi  spacieux  que  celui  de  la  corderie.  Il  se  com- 
pose d'un  rez-de-chaussée  au  milieu  duquel  sont  établies,  sur 
un  même  rang,  un  certain  nombre  de  forges  adossées,  quatre 
par  quatre,  à  de  forts  piliers  assez  distancés  les  uns  des  autres 
pour  que  les  ouvriers  employés  à  chaque  forge  ne  soient  pas 
gênés  dans  leurs  mouvements  ni  dans  leurs  travaux.  Un  ven- 
tilateur, mis  en  action  par  une  machine  à  vapeur,  alimente, 
à  volonté ,  le  feu  des  forges  à  l'aide  d'un  robinet  à  air  établi 
à  chaque  foyer  :  l'ouvrier  ouvre  et  ferme  le  robinet  selon 
qu'il  veut  allumer  ou  éteindre  le  charbon  de  terre.  Ce  qui 
attire  le  plus  l'attention  dans  cet  atelier,  c'est  l'énorme  mar- 
teau-pilon, du  poids  de  1,500  kilog.,  qui  sert  à  forger  et 
à  réparer  les  pièces  en  fer  de  la  plus  forte  dimension,  telles 
que  les  mèches  de  cabestans,  les  pattes  des  ancres  brisées, 
les  barres  de  gouvernail ,  etc.  Quand  il  fonctionne,  chaque 
coup  ébranle  le  sol,  et  cependant  cette  masse  de  1,500  kilog., 
mue  par  une  injection  de  vapeur  à  l'aide  d'une  tige,  obéit 
avec  tant  de  précision  au  forgeron  qui  la  dirige,  que,  si  l'on 
plaçait  un  œuf  sur  l'enclume,  on  pourrait  faire  descendre 
instantanément  le  marteau  à  la  distance  la  plus  rapprochée 
sans  le  briser.  Plus  loin  on  remarque  encore  plusieurs  mar- 
tinets, lourds  marteaux  emmanchés  au  bout  d'une  poutre  et 


—  109  — 

mus  par  la  vapeur,  au  moyen  desquels  on  brise  les  vieux 
morceaux  de  fer  destinés  à  être  convertis  ensuite  en  barres 
après  la  fonte.  Toutes  les  autres  machines,  pour  percer,  ta- 
rauder et  aléser  le  fer,  qui  existaient,  auparavant,  dans 
cet  atelier,  ont  été  transférées  dans  le  nouvel  atelier  des 
forges,  créé  dans  l'arsenal  de  Castigneau. 


II 


Hangar  de  la  mâture.  —  Cales  couvertes.  —  Magasin  général.  — . 
Passage  Dubourdieu.  -—  Prison  Gervais.  —  Direction  d'artille- 
rie. —  Trophée  de  Sébastopol.  —  La  salle  d'armes.  —  La  cou- 
pure de  Castigneau.  —  Quai  de  la  Garniture.  —  Vaisseaux 
désarmés.  —  La  chaîne  neuve.  —  Bassins  de  radoub.  —  Atelier 
des  mécaniciens. 

En  quittant  l'atelier  des  grandes  forges,  on  traverse  la 
chaussée  et  Ton  arrive  sur  le  terrain  d'un  vaste  chantier,  où 
sont  étalées  sur  le  sol  les  longues  pièces  de  bois  qui  servent 
à  la  confection  des  mâts  et  des  vergues  des  navires  de  l'État. 
Au  milieu  des  ouvriers,  on  remarque  des  forçats,  employés 
les  uns  à  scier,  les  autres  à  assembler  et  à  cercler  les  pièces 
qui  entrent  dans  la  confection  d'un  mât.  Les  bas  mâts  des 
vaisseaux,  frégates  et  grandes  corvettes  ne  pouvant,  à  raison 
de  leur  fort  diamètre  et  pour  leur  solidité,  être  formés  d'une 
seule  pièce,  on  est  forcé  de  les  faire  en  assemblage.  Ces  mâts 
se  composent  de  trois,  quatre,  cinq ,  sept  et  même  neuf  pièces. 
Lorsqu'elles  ont  été  assemblées  et  travaillées  d'une  manière 
particulière,  on  fait  adhérer  ces  pièces  exactement,  au  moyen 
de  cercles  en  fer  que  l'on  chasse  à  froid  horizontalement,  en 
commençant  par  les  cercles  correspondants  aux  plus  grands 
diamètres  du  mât.  La  longueur  du  bas  mât  d'un  vaisseau  à 
trois  ponts  est  de  38m,980,  son  plus  grand  diamètre  est  de 
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im,055  ;  la  hauteur  totale  de  ce  mât,  depuis  le  fond  de  la  cale 
j  usqu'à  la  flamme,  est  de  71m,789.  La  grande  vergue  a  35m,732 
de  longueur,  avec  un  diamètre  de  787  millimètres. 

Hangar  do  la  niâturo.  —  A  l'extrémité  de  ce  chantier  se 
trouve  le  hangar  de  la  mâture;  c'est  là  que  Ton  travaille,  au 
rez-de-chaussée,  toutes  les  autres  pièces  qui  entrent  dans  la 
mâture  des  bâtiments  de  guerre.  A  l'étage  au-dessus,  on 
confectionne  les  voiles;  celles-ci  se  composent  d'un  certain 
nombre  de  lés  de  toile  cousus  les  uns  avec  les  autres  par 
leurs  bords,  selon  des  proportions  fixées,  de  manière  à  for- 
mer une  surface  plus  ou  moins  étendue,  qui  soit  susceptible 
de  recevoir  l'impulsion  du  vent.  La  grande  voile  d'un  vais- 
seau à  trois  ponts  porte  3lm,88i  d'envergure  ;  sa  bordure,  au 
côté  inférieur,  est  de  35m,738,  et  sa  hauteur  est  de  15m,104; 
il  entre  1,170  mèires  de  toile  dans  sa  confection,  et  elle  pèse 
1,104  kilog.  Le  hangar  de  la  mâture,  incendié  par  les  Anglais 
en  1793,  fut  reconstruit  sous  l'empire.  Il  renferme  encore  la 
salle  des  gabarits  :  on  appelle  gabarit,  en  terme  de  marine, 
l'épure,  le  modèle  d'un  bâtiment  de  guerre.  Lorsque  la  con- 
struction d'un  vaisseau  a  été  arrêtée  par  le  ministre,  l'ingé- 
nieur chargé  de  le  construire  en  fait  d'abord  dessiner  le  tracé 
sur  le  plancher  de  l'atelier  des  gabarits,  et  ensuite  il  fait  exé- 
cuter par  le  premier  maître  charpentier,  placé  sous  ses  ordres, 
un  modèle,  en  planches  minces,  de  chaque  pièce  qui  entre 
dans  la  charpente,  et  notamment  de  la  membrure  du  bâ- 
timent. C'est  cette  sorte  de  patron  que  l'on  nomme  gabarit. 

cales  couvertes.  —  A  côté  du  hangar  de  la  mâture  s'élè- 
vent deux  grandes  cales  couvertes,  dans  lesquelles  nous 
voyons  en  construction  les  bâtiments  dont  la  salle  des  gaba- 
rits a  fourni  les  modèles.  Enlre  les  deux  cales  se  trouve  le 
magasin  de  la  mâture,  dans  lequel  on  dépose  toutes  les  pièces 
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de  la  mâture  confectionnées.  La  hauteur  de  chaque  cale  est 
de  35  mètres  sur  22  mètres  de  largeur  et  une  longueur  de 
82  mètres.  Sous  chacune  de  ces  cales  on  remarque  un  plan 
incliné,  en  maçonnerie,  sur  lequel  repose  la  quille  du  bâti- 
ment pendant  sa  construction.  Nous  pouvons  contempler  dans 
son  berceau  ce  chef-d'œuvre  de  l'intelligence  humaine  qu'on 
appelle  un  vaisseau.  Nous  n'en  essayerons  pas  la  description  ; 
pour  le  comprendre  il  faut  le  voir.  Quand  elle  est  achevée, 
cette  étonnante  machine  excite  davantage  l'admiration,  à 
mesure  qu'on  l'étudié  dans  ses  dispositions  intérieures,  dans 
l'ordre  parfait  qui  y  règne,  non  moins  que  dans  le  mécanisme 
de  mâts,  de  vergues,  de  voiles,  de  cordages  si  multipliés  dont* 
se  compose  l'appareil  qui  la  fait  mouvoir,  en  lui  transmettant 
l'impulsion  du  vent.  Un  vaisseau,  soit  en  temps  de  paix,  soit 
en  temps  de  guerre,  étend  les  limites  de  la  patrie  jusqu'aux 
extrémités  du  globe  :  il  est  une  cause  de  gloire  nationale  et 
de  force,  selon  qu'il  est  appelé  à  défendre  le  pays  ou  à  pro- 
téger les  nations  opprimées;  il  est  aussi  une  cause  de  richesse 
quand  il  va  porter  dans  des  contrées  lointaines  les  fruits  de 
la  science,  de  la  civilisation  et  du  commerce.  Bientôt,  lorsque 
nous  quitterons  ces  chantiers,  nous  allons  le  voir  armé  dans 
toute  sa  mâle  beauté,  c'est-à-dire  en  rade,  prêt  à  appareiller 
sous  voiles  ou  à  la  vapeur. 

caie  découverte.  —  La  cale  découverte  qui  vient  ensuite 
peut  servir  également  à  la  construction,  mais  on  l'utilise 
plus  souvent  pour  réparer  les  bâtiments  de  guerre  qui  occu- 
peraient trop  longtemps  les  bassins  de  radoub,  et  plus  parti- 
culièrement pour  la  démolition  des  vieux  vaisseaux  hors  de 
service,  en  les  halant  sur  son  plan  incliné.  Aujourd'hui  on 
opère  le  halage  d'un  vaisseau  aussi  facilement  que  l'on  opé- 
rerait celui  d'une  barque,  c'est-à-dire  qu'en  moins  de  six 
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heures,  et  au  moyen  de  cabestans  et  de  forts  apparaux,  le 
vaisseau,  même  à  trois  ponts  —  et  cela  est  arrivé  sous  la 
Restauration  pour  le  Majestueux,  —  se  trouve  entièrement 
à  sec.  Avant  de  rentrer  sur  la  chaussée,  remarquons  ces 
piles  de  gueuses  en  fer,  déposées  là  pour  servir,  quand  il  sera 
besoin,  de  lest  aux  navires,  puis  nous  tournerons  à  notre 
gauche  pour  entrer  dans  le  magasin  général,  par  la  grille 
située  sur  le  côté  est  de  ce  vaste  bâtiment. 

magasin  général.  —  Cet  édifice,  d'une  bonne  architec- 
ture, a  cela  de  remarquable  qu'il  a  été  construit  par  les  for- 
çats, et  qu'il  n'entre  aucune  pièce  de  bois  dans  sa  bâtisse  : 
les  matériaux  employés  sont  la  pierre,  le  fer  et  le  mortier. 
Objet  principal  de  la  fureur  des  Anglais  qui  voulaient  dé- 
truire les  ressources  de  notre  marine  renfermées  dans  ce 
bâtiment,  ils  l'incendièrent  en  1793,  quand  ils  furent  chassés 
de  Toulon.  Reconstruit  en  partie  sous  l'Empire,  le  Magasin 
général  ne  fut  entièrement  terminé  qu'en  1825. 

L'édifice  se  compose  de  trois  étages  et  sert  de  dépôt  aux 
matières  premières  de  toute  nature.  Ses  administrateurs  dé- 
livrent ces  matières,  sur  des  demandes,  aux  diverses  direc- 
tions de  l'arsenal  qui  sont  chargées  de  les  mettre  en  œuvre. 
En  entrant  par  la  grille  du  quai,  nous  pénétrons  dans  une 
cour  où  se  trouvent  le  magasin  de  la  Poulierie,  celui  des 
Huiles  et  des  Suifs  employés  dans  la  marine,  ainsi  que  le 
magasin  des  Recettes,  situé  au  centre  de  la  cour  faisant  face 
à  la  porte  principale  du  monument.  C'est  dans  ce  dernier 
magasin  que  les  fournisseurs  de  la  marine  font  apporter  leurs 
marchandises  pour  les  soumettre  à  la  commission  chargée  de 
les  admettre,  selon  les  conditions  du  marché  passé  avec 
TEtat.  Au  milieu  de  la  cour  on  a  établi  une  grue  et  une  ba- 
lance pour  soulever  et  peser  ces  marchandises.  Nous  allons 
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visiter  maintenant  le  bâtiment  principal.  En  entrant  sous  la 
voûte  qui,  de  la  cour,  se  prolonge  jusqu'à  la  porte  d'entrée 
sur  la  chaussée,  on  voit,  à  droite  et  à  gauche,  des  magasins 
fermés  par  des  grilles  en  fer,  dans  lesquels  sont  rangés  Jes 
fers  en  barres,  les  cuivres  en  planches,  les  lingots  de  plomb, 
les  clous  de  navires  et  les  marchandises  d'un  poids  considé- 
rable. On  arrive  ensuite  aux  étages  supérieurs  par  un  esca- 
lier en  pierre  dont  les  marches  sont  d'un  morceau.  A  chaque 
étage ,  se  trouvent  deux  rangs  de  piliers  en  pierre  de  taille 
comme  les  escaliers,  et  qui  divisent  l'intérieur  en  trois  nefs 
voûtées.  Les  trois  voûtes  qui  correspondent  au  centre  de  l'édi- 
fice sont  percées  d'ouvertures  circulaires  par  lesquelles  on  fait 
monter,  du  rez-de-chaussée,  les  marchandises,  de  même 
qu'on  les  fait  descendre  des  magasins,  ce  qui  évite  l'encom- 
brement dans  les  escaliers.  Les  bureaux  des  employés  et  des 
préposés  aux  écritures  se  trouvent  sur  chaque  palier.  Près 
de  ces  ouvertures,  les  magasins  particuliers  établis  les  uns  à 
côté  des  autres,  de  chaque  côté  des  longs  corridors,  ren- 
ferment des  marchandises  de  tous  genres  en  quantités  con- 
sidérables. Ce  sont  des  draps  de  toutes  qualités,  des  toiles 
de  toutes  espèces,  des  étoffes  de  soie,  des  laines,  des  crins, 
des  ouvrages  de  passementerie,  des  cuirs,  des  maro- 
quins, etc.  ;  les  choses  les  plus  diverses  en  un  mot,  et  par- 
faitement classées  dans  des  locaux  fermés  au  moyen  de 
grilles  en  fer. 

Arrêtons-nous  un  moment,  en  sortant  du  Magasin  général, 
sous  l'ombrage  des  platanes  qui  abritent  la  chaussée,  et  exa- 
minons les  bureaux  des  travaux  hydrauliques,  construits 
seulement  depuis  peu  d'années  près  de  l'endroit  où  était  la 
porte  impériale  de  Castigneau,  qui  a  pris  aujourd'hui  le  nom 
de  passage  Dubourdieu,  en  mémoire  de  cet  amiral,  mort 
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en  1858.  De  là,  nous  pouvons  apercevoir  une  aile  du  bâti- 
ment de  la  Boulangerie  de  la  marine,  situé  dans  l'annexe  de 
Castigneau. 

prisons  «errais.  —  Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur 
ces  différentes  localités,  nous  entrons  dans  la  rue  située  à 
gauche  du  passage  Dubourdieu.  Le  premier  bâtiment  que 
Ton  y  rencontre  est  une  prison  désignée  sous  le  nom  de 
Gervais.  C'est  là  que  Ton  renferme  les  ouvriers  du  port  qui 
ont  commis  quelque  faute  légère  dans  les  ateliers  de  l'arse- 
nal, ainsi  que  les  matelots  passibles  d'un  jugement  maritime. 

Ateliers  des  serruriers  et  des  chaudières.  —  L'atelier 

qui  suit  est  celui  des  serruriers.  Vis-à-vis,  nous  voyons  ceux 
où  l'on  réparait  les  chaudières  et  les  cheminées  des  bateaux 
à  vapeur  et  les  caisses  à  eau.  Ces  ateliers  sont  transportés 
maintenant  dans  l'arsenal  de  Castigneau,  et  leur  local  ne 
sert  plus  que  de  dépôt. 

Direction  d'artillerie  de   marine.  —  Près   de  l'atelier 

des  chaudières,  on  passe  sur  un  petit  pont  jeté  sur  un  canal 
dont  les  eaux  communiquent  avec  la  darse  de  Castigneau, 
et  l'on  arrive  sur  le  terrain  de  la  direction  de  l'artillerie. 

parc  d'artuierie.  —  On  remarque  à  gauche,  entre  les 
bâtiments  de  la  direction  et  les  quais,  le  parc  où  sont  rangés, 
sur  des  chantiers  en  pierre,  les  nombreux  canons  de  tous  ca- 
libres en  usage  sur  la  flotte.  Ce  parc  est  desservi  par  deux 
grues  mobiles,  une  grue  fixe  et  des  rails  en  fer  qui  facilitent 
le  transport  des  canons.  Les  pièces  en  bronze  sont  placées 
sur  des  chantiers,  devant  le  pavillon  principal  de  la  direc- 
tion. En  continuant ,  on  a  à  droite  une  rangée  de  caronades 
(pièces  courtes)  longeant  le  mur  de  clôture  de  la  cour.  Deux 
obusiers  français  garnissent  la  porte  d'entrée  des  voitures  de 
transport. 
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cour  de  l'artillerie.  —  L'entrée  principale  de  la  cour 
est  ornée  par  deux  obusiers  russes  du  calibre  de  68  pris  à 
Sébastopol,  placés  sur  chantiers,  et  de  deux  beaux  canons 
espagnols  en  bronze  placés  debout  sur  piédestal  et  fixés  par 
la  culasse.  L'une  de  ces  dernières  pièces  a  été  prise  au  fort 
de  Saint- Jean  d'Ulloa,  par  les  équipages  du  contre-amiral 
Baudin;  l'autre  au  combat  de  VObligado,  dans  l'Amérique 
du  Sud.  Après  avoir  passé  la  grille  pour  entrer  dans  la  cour, 
on  remarque,  à  droile  et  à  gauche,  un  parc  de  boulets  ronds, 
séparés  par  des  allées  plantées  de  superbes  lauriers-roses. 

Trophée  de  sébastopol.  —  Au  milieu  de  la  cour  s'élève 
un  trophée  militaire  fait  avec  des  pièces  en  fonte  de  fer 
russes  prises  à  Sébastopol.  Ce  trophée  se  compose  de  quatre 
canons  longs  de  24,  de  quatre  obusiers,  d'un  obusier  de  68, 
placé  la  bouche  en  bas,  et  dont  la  culasse  est  surmontée  d'un 
aigle  tenant  des  foudres  dans  ses  serres.  La  base  est  garnie 
de  différents  projectiles  en  usage  chez  les  Russes.  La  balus- 
trade est  composée  de  quatre  canons  français  qui  ont  été 
mutilés  dans  le  combat  et  de  quatre  mortiers  à  plaque,  por- 
tant chacun  le  nom  des  quatre  bombardes  qui  ont  assisté  au 
siège.  Ces  différentes  pièces  sont  reliées  par  des  chaînes. 

Après  avoir  examiné  ce  trophée  d'un  aspect  guerrier  et 
monumental,  nous  dirigeons  nos  pas  vers  la  salle  d'armes, 
située  au  premier  étage,  dans  l'angle  à  droite  du  bâtiment 
qui  nous  fait  face.  Avant  d'y  arriver,  nous  passons  devant 
un  chantier  contenant  des  types  de  différents  modèles  de  ca- 
nons russes.  Toutes  ces  pièces  ont  été  prises  dans  la  campagne 
de  Crimée. 

«aile  d'armes.  —  Après  avoir  monté  l'escalier,  on  se 
trouve  sur  un  vaste  palier,  très-proprement  entretenu,  qui 
précède  la  porte  d'entrée,  laquelle  est  ornée  de  deux  caria- 
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tides  de  grandeur  colossale,  soutenant  un  fronton  garni  de 
lances  et  surmonté  d'un  aigle  à  grandes  proportions,  posé 
sur  une  sphère.  Les  cariatides  proviennent  d'anciens  orne- 
ments de  vaisseaux,  et  l'aigle  a  été  sculpté  par  Puget.  La  salle 
d'armes  est  ouverte  tous  les  jours,  excepté  le  samedi  et  quand 
il  pleut.  Des  affiches  placées  au  dehors  avertissent  les  visiteurs 
qu'ils  ne  doivent  donner  aucune  rétribution  aux  gardiens.  Le 
local  où  sont  disposées  les  armes  a  environ  50  mètres  de  lon- 
gueur sur  11  de  largeur  ;  il  est  divisé  en  trois  galeries  qui 
communiquent  entre  elles  par  onze  arcades  de  chaque  côté. 
La  galerie  du  milieu  est  la  plus  grande  ;  c'est  celle  où  sont 
placées  les  armes  qui,  par  leur  arrangement  artistique,  imitent 
des  vases,  des  arbres,  des  fruits,  des  corbeilles,  etc.,  dont 
nous  parlerons  plus  bas.  Au  milieu  de  cette  galerie,  se  trouve 
une  statue  de  Bellone,  entourée  d'une  grille  d'un  remar- 
quable travail,  et  qui  est  formée  de  vieilles  pièces  d'armes 
de  fusils  à  silex.  Toutes  les  pièces  sont  disposées  symétrique- 
ment en  double  de  chaque  côté  de  la  salle.  Les  galeries  des 
côtés  présentent  un  aspect  imposant  ;  il  faut,  pour  bien  en 
juger,  se  placer  à  une  des  extrémités  :  elles  sont  garnies  par 
des  espingoles,  par  des  haches  d'armes,  par  des  sabres  d'a- 
bordage, par  des  poignards  de  marine,  etc.  A  l'extrémité  de 
la  galerie,  près  de  la  porte  de  sortie,  on  remarque  deux  tro- 
phées composés  avec  des  armes  en  usage  dans  la  marine. 
Les  arcades,  communiquant  de  la  galerie  principale  à  celle 
des  côtés,  sont  toutes  garnies  de  fusils  de  marine  et  de  cara- 
bines à  tige. 

Voici  les  pièces  les  plus  remarquables  : 
Au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  intérieurement,  le  buste  de 
S.  M.  l'Empereur  Napoléon  111;  on  voit,  de  chaque 
côté  du  buste,  une  médaille  militaire  ainsi  qu'une 
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médaille  de  Sainte-Hélène,  formées  de  pièces  d'armes 
ajustées  et  assorties  avec  beaucoup  de  goût  et  dont 
l'effet  est  fort  agréable. 

—  Deux  petits  soleils  faits  avec  d'anciennes  baïonnettes 

droites. 

—  Un  aigle  en  pièces  d'armes  tenant  à  son  bec  le  bout  du  fil 

électrique  qui  devait  faire  sauter  Malakoff  au  siège  de 
Sébastopol.  Ce  fil  a  environ  400  mètres;  il  fait  plusieurs 
fois  le  tour  de  la  salle. 
Dans  la  galerie  du  milieu,  placés  symétriquement, 

—  Deux  chevaliers  avec  leurs  armures  anciennes,  la  ban- 

nière à  la  main. 

—  Deux  cônes  en  fusils  de  marine. 

—  Deux  vases  avec  des  fleurs  en  pièces  d'armes. 

—  Deux  lyres  en  pistolets. 

•—  Deux  cyprès  en  fers  de  piques  d'abordage. 

—  Deux  cônes  en  mousquetons  et  pistolets. 

—  Deux  bustes  sur  piédestal  ornés  de  pièces  d'armes,  repré- 

sentant l'un  Vauban,  l'autre  Gribeauval. 

—  Deux  cyprès,  l'un  en  pistolets  et  l'autre  en  poignards. 

—  Un  vase,  à  droite,  en  pièces  d'armes. 

—  Deux  cimeterres,  à  gauche,  en  pièces  d'armes,  suspen- 

dus à  une  ancienne  pièce  d'une  livre  en  fer  forgé. 

—  Un  buste  de  S.  M.  l'Empereur  sur  piédestal,  orné  d'es- 

pingoles  et  de  pièces  d'armes. 

—  Une  Renommée,  de  Puget,  sur  piédestal,  orné  de  pièces 

d'armes. 

—  Un  vase,  à  droite,  en  pièces  d'armes. 

—  Une  épée,  à  gauche,  en  pièces  d'armes,  suspendue  à  un 

ancien  fusil  à  mèche. 

—  Deux  mélèzes  en  poignards  de  marine. 
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—  Deux  cônes  en  fusils  et  pistolets. 

—  Deux  statues,  de  marins  illustres,  Forbin  et  Jean  Bart. 

—  Deux  anciennes  pièces  en  fer  forgé. 

—  Une  ancienne  pièce  en  cuivre  à  pivot,  se  chargeant  par  la 

culasse. 

—  Un  tromblon  a  pivot,  sur  piédestal  orné  de  pièces  d'armes. 

—  Deux  cônes  en  fusils  de  marine. 

—  Deux  grandes  corbeilles  en  pièces  d'armes. 

—  Deux  grands  vases  avec  fleurs  en  pièces  d'armes. 

—  Quatre  chevaliers  avec  armures  anciennes.  Deux  bou- 

cliers sont  surtout  remarquables  par  le  fini  du  travail  ; 
on  les  a  emboutis  au  marteau.  Us  datent  du  règne 
d'Henri  IL 
Au  milieu  de  la  salle,  entourée  d'une  balustrade  d'une 
composition  originale  et  gracieuse ,  se  trouve  la  statue 
de  Bellone,  en  pièces  d'armes,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Au-dessus  de  la  statue  est  suspendu  un  grand 
lustre  aussi  en  pièces  d'armes. 

—  Quatre  palmiers,  dont  deux  en  baïonnettes  anciennes  et 

deux  en  pistolets,  forment  le  carré  au  milieu  duquel  la 
statue  de  Bellone  est  placée  avec  cet  exergue  :  «  Si  vis 
pacem,  para  beîlum.  » 

On  remarque  au  pied  des  palmiers  deux  petites  caro- 
nades  en  fer  fondu  et  deux  petits  mortiers  en  bronze , 
pris  sur  les  Russes. 

—  Deux  trophées  composés  d'armes  anciennes  placés  sous 

les  arcades  du  milieu. 

—  Deux  cônes  avec  fusils  de  marine,  sabres  d'infanterie  et 

pistolets. 

—  Deux  petits  canons  en  bronze  montés  sur  affûts  à  trois 

roues. 
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—  Deux  petits  canons  en  fer  forgé  d'une  livre. 

—  Les  statues  de  Suffren  et  de  Tourville  sur  piédestal. 

—  Deux  cônes  en  mousquetons  et  pistolets. 

—  Deux  vases,  l'un  avec  un  oranger,  l'autre  avec  un  gre- 

nadier. 

—  Deux  peupliers  en  poignards  de  marine. 

—  Deux  cônes  avec  carabines,  sabres  et  pistolets. 

—  Les  statues  de  Duquesne  et  de  Duguay-Trouin. 

—  Deux  cônes  avec  carabines  et  pistolets. 

—  Deux  corbeilles  avec  des  fruits  représentés  par  des  balles 

et  des  biscaïens  d'un  très-joli  effet  et  parfaitement 
imités. 

—  Deux  cyprès  en  baïonnettes  de  fusils  de  marine. 

—  Deux  harpes  avec  fusils  et  pistolets. 

—  Deux  chevaliers  avec  armures  anciennes. 

Sur  le  milieu  du  pilier  de  chaque  arcade,  se  trouve  un 
écusson  entouré  d'armes  et  représentant  l'effigie  d'un  marin 
illustre.  Au  milieu  de  la  voûte  de  chaque  arcade,  le  nom 
d'une  bataille  est  aussi  inscrit  sur  une  plaque  en  cuivre. 

Nous  voici  arrivés  maintenant  à  la  porte  de  sortie  :  elle  est 
ornée  d'un  grand  soleil  en  sabres  d'infanterie  ancien  modèle, 
ainsi  que  d'une  croix  de  la  Légion  d'honneur  et  d'une  fort 
jolie  guirlande  en  pièces  d'armes.  La  partie  cintrée  de  la 
porte  est  remplie  par  un  bas-relief  d'un  beau  travail  et  bien 
conservé,  provenant  des  ornements  de  l'arrière  d'une  an- 
cienne galère.  Le  palier  qui  se  trouve  à  la  sortie  est  sembla- 
ble, par  sa  forme,  à  celui  de  l'entrée;  l'ornementation  seule 
diffère.  Quelques  petits  mortiers  sont  placés  aux  angles,  et 
des  écussons,  formés  de  piques  et  de  haches  d'armes,  sont 
fixés  contre  les  murs.  En  descendant  l'escalier,  nous  nous 
retrouvons  dans  la  cour,  derrière  le  trophée  de  SébastopoL 
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Nous  remarquons  à  notre  droite,  au  rez-de-chaussée,  les  ate- 
liers de  la  compagnie  d'ouvriers  d'artillerie,  et,  au  premier 
étage,  ceux  de  l'armurerie.  Notre  visite  à  la  salle  d'armes 
nous  a  montré  les  engins  inventés  par  la  guerre  dans  leurs 
créations  les  plus  variées,  et,  malgré  leur  destination  meur- 
trière, on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  malgré  soi,  au  point 
de  vue  des  procédés  s'entend ,  les  perfectionnements  qu'a 
reçus  de  l'industrie  humaine  l'art  de  tuer  les  hommes. 

coupure  de  l'artillerie.  —  Dirigeons-nous  maintenant  à 
droite  pour  gagner  la  nouvelle  coupure,  après  avoir  longé  le 
parc  d'artillerie.  En  traversant,  dans  un  bac,  le  canal  qui  fait 
communiquer  le  port  militaire  avec  celui  de  Castigneau,  nous 
embrassons  l'ensemble  des  nouveaux  ateliers  de  celte  impor- 
tante annexe  de  l'arsenal,  ainsi  que  la  façade  du  bâtiment  des 
subsistances  de  la  marine.  L'homme  chargé  de  nous  passer 
de  l'autre  côté  du  canal,  à  l'aide  d'un  bac  qu'il  fait  mouvoir 
au  moyen  d'une  chaîne  courante  fixée  sur  chaque  quai,  est 
un  galérien.  Hâtons-nous  de  descendre  sur  le  quai  de  la  Gar- 
niture, car  nous  avons  encore  une  foule  de  choses  intéres- 
santes à  voir. 

Quai  de  la  Garniture.  —  Nous  longeons  une  série  de  ma- 
gasins construits  sous  Louis  XIV,  établis  sur  un  quai  qui  suit 
les  contours  des  anciennes  fortifications,  auxquelles  il  se 
trouve  adossé,  Les  premiers  magasins  qui  se  présentent  sur 
notre  droite  servent  de  dépôt  pour  les  agrès  des  navires,  les 
vieux  cordages  et  les  câbles  neufs.  Des  forçats  sont  employés 
à  ranger  ces  apparaux.  Parmi  eux,  vous  remarquerez  quel- 
ques condamnés  arabes.  Leur  teint  pâle  et  leurs  traits  carac- 
térisés vous  aideront  facilement  à  les  reconnaître.  Dans  les 
moments  de  repos,  on  les  voit  souvent  accroupis  dans  quel- 
que coin  retiré  et  réciter  leurs  prières,  en  égrenant  un  long 
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chapelet  en  noyaux  d'olives.  Leur  physionomie  exprime  la 
résignation  à  la  fatalité  qui,  selon  eux,  les  a  revêtus  de  la 
livrée  du  crime  ;  mais  ils  n'ont  pas  ces  visages  au  regard  cy- 
nique de  la  plupart  des  autres  condamnés.  Les  magasins  qui 
viennent  ensuite,  et  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  maga- 
sins particuliers,  sont  occupés  par  les  gréements  de  chacun 
des  vaisseaux  en  commission  dans  le  port,  que  nous  voyons 
rangés  le  long  du  quai  de  la  Garniture.  Ces  bâtiments  con- 
servent leur  artillerie  et  les  principales  pièces  de  leur  mâ- 
ture, ainsi  qu'une  partie  de  leur  équipage,  en  attendant  Tor- 
dre de  les  réarmer  complètement.  Lorsque  l'on  considère  de 
près  ces  colosses  immobiles,  on  peut  juger  de  leur  puissance 
comme  force  destructive  quand  ils  combattent.  Les  noms 
qu'ils  portent  rappellent  tantôt  une  bataille  navale,  une  vic- 
toire, un  prince,  un  marin  illustre,  tantôt  une  grande  ville 
ou  des  faits  historiques,  et  chaque  jour  nous  lisons  leurs  états 
de  service  dans  la  relation  des  événements  qui  se  produisent 
soit  en  Europe ,  soit  dans  de  plus  lointaines  régions. 
chaîne  neuve.  —  Mais  nous  voilà  parvenus  à  l'extrémité 
du  quai;  un  poste  d'infanterie  de  marine,  établi  sur  le  môle, 
défend  le  passage  du  canal  que  l'on  appelle  la  Chaîne  neuve. 
Deux  obusiers,  placés  sur  le  môle,  contribuent  encore  à  la 
défense  de  ce  passage,  et  peuvent  tirer  aussi  sur  le  bagne, 
situé  sur  le  môle  en  face,  dans  le  cas  où  les  forçats  révoltés 
tenteraient  de  s'emparer  du  bac  qui  sert  de  va-et-vient  entre 
les  deux  rives.  Avant  de  traverser  ce  bac,  remarquons  ces 
voûtes  de  pierres  noircies  par  la  fumée,  construites  de  chaque 
côté  de  la  Chaîne  neuve,  près  des  remparts  qui  bordent  la 
mer.  C'est  le  lieu  où  les  équipages  des  bâtiments  qui  sta- 
tionnent dans  le  port  font  cuire  leurs  aliments,  car  il  est  dé- 
fendu d'entretenir  du  feu  à  bord  des  navires  renfermés  dans 

il 
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l'arsenal ,  crainte  d'incendie.  De  ce  point,  on  jouit  d'an  coup 
d'œil  magnifique  :  d'un  côté  l'on  voit  la  rade  avec  de  nom- 
breux vaisseaux  à  l'ancre,  et  une  quantité  de  légères  embar- 
cations qui  la  sillonnent  dans  tous  les  sens.  Si  Ton  envisage 
le  côté  opposé,  on  a  devant  les  yeux  le  tableau  animé  du  port 
militaire,  des  vaisseaux  qu'il  renferme,  et  l'aspect  de  ses  im- 
menses chantiers  peuplés  d'ouvriers,  le  tout  encadré,  dans  le 
fond ,  par  les  montagnes  accidentées  et  pittoresques,  parse- 
mées de  forts  qui  dominent  la  ville  et  abritent  la  rade. 

Pour  se  rendre  sur  le  môle  oriental ,  on  passe  le  canal  de 
la  Chaîne  neuve  sur  un  bac  semblable  à  celui  que  nous  avons 
traversé  en  sortant  de  la  direction  d'artillerie  ;  c'est  encore  un 
forçat  qui  manœuvre  ce  bac.  Il  est  défendu  de  rien  donner  au 
passeur,  mais,  malgré  cet  ordre,  bien  des  passagers  chari- 
tables laissent  souvent  quelque  menue  monnaie  sur  le  plan- 
cher où  ce  malheureux  exécute  son  travail  de  va-et-vient. 
On  débarque  sur  l'autre  rive,  à  côté  des  cuisines  de  mate- 
lots établies  le  long  des  remparts,  comme  sur  le  môle  occi- 
dental. Le  terrain  sur  lequel  on  descend  est  entouré  par  la 
mer  de  tout  côté,  et  ne  communique  avec  la  terre  que  par  la 
Chaîne  neuve  et  par  un  pont  tournant  établi  sur  le  canal  qui 
le  sépare  de  l'arsenal.  Cette  île  renferme  des  établissements 
dignes  de  toute  notre  attention  :  d'abord  les  bassins  de  ra- 
doub, situés  près  du  quai  de  la  grande  darse,  et  ensuite  le 
bagne,  qui  renferme  l'écume  de  la  société  et  les  scélérats  de 
la  pire  espèce. 

Bassins  do  radoub.  —  Les  formes  ou  bassins  de  radoub 
sont  au  nombre  de  trois.  La  plus  ancienne  fut  établie  en  1774 
par  Groignard.  Cet  ingénieur  fit  construire  une  caisse  qui 
avait 300  pieds  de  longueur,  94  de  largeur  et  34  de  hauteur: 
elle  fut  bâtie  et  calfatée  sur  un  radeau  flottant,  soutenu  par 
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des  futailles  vides  qui  la  débordaient  de  10  pieds  sur  toutes 
les  faces,  et  dont  la  hauteur  était  de  plus  de  2  mètres.  Ce  fut 
le  19  février  1776  que  l'on  commença  de  construire  le  bassin 
lui-même  dans  l'intérieur  de  la  caisse.  Le  modèle  de  cette 
caisse  existe  en  petit  dans  le  musée  maritime  que  nous  avons 
vu  au  commencement  de  notre  visite.  Les  contours  du  bassin 
affectent  la  forme  d'un  vaisseau;  ils  sont  bâlis  en  pierres  de 
taille.  Autrefois  il  y  avait  un  réservoir,  en  arrière,  dans  le- 
quel l'eau  du  bassin  devait  se  rendre  pour  être  enlevée  par 
des  pompes.  Maintenant  on  applique  un  autre  système  :  l'en- 
trée du  bassin  est  fermée  par  un  bateau-porte,  de  forme  co- 
nique, dont  les  arêtes  saillantes  des  deux  extrémités  s'en- 
châssent dans  des  rainures  taillées  dans  les  parois  de  l'ou- 
verture, au  moyen  desquelles  il  produit  l'effet  d'une  vanne, 
lorsque,  rempli  d'eau,  il  s'enfonce  de  manière  à  ne  plus 
laisser  échapper  celle  entrée  pendant  son  soulèvement.  Pour 
Aider  le  bassin,  il  fallait  anciennement  le  jeu  de  vingt-huit 
pompes,  mues,  chacune,  par  huit  forçats.  Cette  opération 
était  la  plus  pénible  de  ce  qui  constitue,  pour  les  condamnés, 
la  grande  fatigue,  et,  chaque  fois  que  l'on  vidait  le  bassin, 
beaucoup  d'entre  eux  succombaient,  exténués,  ou  entraient 
à  l'hôpital;  maintenant  le  travail  d'une  machine  à  vapeur  en 
vient  à  bout  en  très-peu  de  temps. 

Le  second  bassin  a  été  achevé  en  1830,  sous  la  direction 
de  M.  Bernard,  ingénieur.  11  est  un  peu  plus  grand  que  le 
premier.  Le  troisième,  de  dimensions  plus  étendues  que  les 
deux  autres,  a  coûté  des  sommes  considérables;  il  peut  re- 
cevoir un  vaisseau  de  premier  rang,  avec  tout  son  armement. 
On  voit  souvent  en  réparation,  dans  ce  bassin,  plusieurs  na- 
vires à  la  fois,  tels  que  corvettes,  bricks  et  chalands.  On  a 
imaginé  les  bassins  de  radoub  pour  éviter  d'abattre  en  carène 
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ou  de  haler  à  force  de  cabestans  sur  une  cale  le  bâtiment 
qu'on  veut  radouber  ou  refondre.  Les  quais  des  trois  bassins 
ont  une  largeur  suffisante  pour  recevoir  les  poutres  et  les 
bois  de  construction  qu'on  fait  descendre  à  l'aide  de  bigues 
pour  soutenir  les  bâtiments  quand  on  a  fait  le  vide.  Les  petits 
pavillons  isolés  en  maçonnerie  que  Ton  remarque  sur  le  côté 
du  dernier  bassin  servent  à  renfermer  les  outils  et  les  instru- 
ments des  maîtres  ouvriers.  La  machine  à  vapeur  à  l'aide  de 
laquelle  on  vide  les  bassins  se  trouve  dans  le  grand  édifice 
que  l'on  distingue  sur  la  droite. 

Atelier  des  mécaniciens.  —  Le  rez-de-chaussée  de  ce 
bâtiment,  construit  il  y  a  peu  de  temps,  est  affecté  aux  ate- 
liers des  forgerons  et  des  mécaniciens  ;  mais,  depuis  cette 
année,  une  grande  partie  des  machines  qui  servaient  à  tra- 
vailler le  fer  ou  à  la  réparation  des  machines  à  vapeur  viennent 
d'être  transportées  dans  le  nouvel  arsenal  de  Castigneau,  et  il 
ne  contient  plus  que  les  ouvriers  et  les  outils  indispensables 
pour  la  réparation  de  la  machine  à  vider  les  bassins. 

En  sortant  de  l'atelier  des  mécaniciens,  le  gardien  vous 
conduit  vers  le  bâtiment  du  bagne,  situé  à  côté  de  celui-ci. 
Comme  l'administration  de  la  marine  ne  permet  au  public  de 
visiter,  dans  ce  dernier  établissement,  d'autres  localités  que 
le  bazar  des  condamnés  et  la  salle  n°  6,  nous  avons  jugé  in- 
dispensable de  consacrer  un  chapitre  spécial  à  la  description 
du  bagne,  afin  que  nos  lecteurs  qui  n'auraient  pu  obtenir  une 
permission  spéciale  pour  le  visiter  pussent  connaître  l'his- 
toire du  bagne,  apprécier  la  manière  pleine  d'humanité  avec 
laquelle  il  est  administré,  et  être  témoin  de  la  vie  journalière 
ainsi  que  des  mœurs  de  ses  habitants. 


LE  BAGNE. 


Origine  du  bagne.  —  Les  forçats  d'autrefois  et  les  forçats  d'au- 
jourd'hui. —  Arrivée  au  bagne.  —  Hygiène  et  nourriture  des 
condamnés.  —  Travail  et  salaire  des  forçats.  —  Bazar  de 
Tindustrie  des  condamnés.  —  Intérieur  d'une  salle  du  bagne.  — 
Police  et  règlements  de  la  chiourme.  —  Régime  pénitentiaire  ; 
la  bastonnade,  le  cachot,  les  cellules.  —  La  salle  des  indociles; 
cynisme  d'un  forçat  ;  évasion  audacieuse.  —  La  salle  des  éprou- 
vés; les  incurables;  affection  des  forçats  pour  les  animaux. — 
Intérieur  d'un  bagne  flottant.  —  Anecdotes  sur  le  bagne;  la 
comédie  et  le  drame.  —  Exécution  d'un  forçat.  —  Évasion 
surprenante.  —  L'hôpital  ;  soins  donnés  aux  condamnés.  —  Sup- 
pression du  bagne.  —  Départ  d'un  convoi  de  forçats  pour  le 
pénitentiaire  de  Cayenne. 

origine  du  bagne.  —  Les  bâtiments  du  bagne  occupent 
toute  la  partie  construite  dans  l'arsenal,  le  long  du  rempart, 
au  bord  de  la  mer,  depuis  la  chaîne  neuve  jusqu'à  la  chaîne 
vieille. 

L'établissement  d'un  bagne,  à  Toulon,  eut  lieu  en  1682, 
sous  Colbert.  Dans  le  cours  de  cette  année,  les  forçats  qui 
servaient  à  bord  des  galères  royales  à  Marseille,  lieu  de  con- 
struction de  ces  navires,  furent  envoyés  à  Toulon  pour  coopé- 
rer aux  travaux  de  création  du  port  que  l'insuffisance  de  la 
darse  construite  sous  le  règne  d'Henri  IV,  pour  l'usage  du 
commerce  et  de  la  marine  royale  avait  rendus  indispen- 
sables. Plus  tard,  c'est-à-dire  en  1749,  on  songea  à  utiliser 
également  les  bras  des  forçats  pour  les  travaux  de  l'arsenal, 
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et  depuis  ce  moment  ils  appartiennent  au  nouveau  port.  On 
construisit  à  cette  époque,  pour  les  loger,  de  vastes  hangars 
sur  les  mêmes  lieux  où  s'élèvent  aujourd'hui  les  bâtiments 
du  bagne. 

Les  forçats  d'autrefois  et  les  forçats  d'aujourd'hui.  — 

Autrefois  les  forçats  arrivaient  dans  les  ports  soit  en  grandes 
chaînes,  soit  en  chaînes  volantes.  On  appelait  ainsi  des  con- 
vois de  condamnés  enchaînés  les  uns  aux  autres  sur  de 
longues  charrettes  découvertes  qui  partaient  d'un  point  cen- 
tral comme  Paris,  où  on  les  réunissait;  ils  marchaient  par 
étapes.  Le  passage  de  ces  bandits,  leurs  propos  cyniques  je- 
taient le  dégoût  et  l'effroi  dans  les  villes  et  dans  les  villages 
qu'ils  traversaient  et  où  ils  séjournaient.  Aujourd'hui  on  a 
aboli  ce  mode  de  transport,  et  les  condamnés  arrivent  direc- 
tement de  leur  prison  au  bagne,  dans  des  voitures  cellu- 
laires construites  exprès.   Ces  voitures  cellulaires  sont  de 
longs  omnibus  contenant  douze  compartiments  ou  cellules 
pour  onze  condamnés,  la  douzième  est  occupée  par  un  bri- 
gadier de  gendarmerie,  chargé  de  la  surveillance  et  de  la 
direction  des  fonds  des  condamnés  pendant  la  route.  Ces 
voitures  sont  solidement  construites  et  doublées,  à  la  partie 
inférieure  et  à  la  partie  supérieure,  d'une  forte  plaque  de 
tôle;  l'air  pénètre,  dans  l'intérieur,  par  le  haut,  au  moyen 
d'une  petite  ouverture  grillée.  Dans  la  nuit,  les  cellules  sont 
éclairées  par  une  lampe;  le  condamné  est  enchaîné  à  sa 
place,  et  le  seul  mouvement  qu'il  puisse  faire,  c'est  de  se  le- 
ver. La  porte  de  la  cellule,  percée,  à  hauteur  d'homme,  d'une 
lucarne  à  claire-voie,  permet  au  gardien  de  voir  à  tout  in- 
stant ce  que  fait  le  condamné.  Malgré  toutes  ces  précautions, 
on  rapporte  qu'un  prisonnier  est  parvenu  à  s'échapper  en 
perçant  la  tôle  et  le  bois  du  siège  sur  lequel  il  était  assis  pen- 
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dant  que  la  voiture  marchait.  11  y  a  deux  ans,  chacun  a  pu 
lire  dans  les  journaux  l'évasion  incroyable  de  ce  condamné 
qui  s'échappa,  par  le  haut,  de  la  voiture  cellulaire  placée  sur 
un  train  de  chemin  de  fer  lancé  à  grande  vitesse. 

Malgré  l'amélioration  dans  le  mode  de  transport,  lorsqu'ils 
arrivent  à  destination,  les  forçats  sont  harassés  de  fatigue; 
leurs  jambes,  privées  de  mouvement,  sont  enflées,  et  les 
gardes  sont  presque  toujours  obligés  de  les  aider  à  descendre 
de  la  voiture.  On  les  conduit  alors  dans  une  salle  du  bagne 
où,  après  avoir  constaté  leur  identité,  on  les  mène  dans  une 
salle  de  bains  ;  on  leur  coupe  ensuite  les  cheveux  d'une 
manière  particulière  et,  après  les  avoir  accouplés,  on  leur 
fait  endosser  le  costume  du  forçat.  En  sortant  de  là,  on  les 
enferme  dans  une  localité  spéciale  où  ils  restent  pendant  trois 
jours  durant  lesquels  on  les  nourrit  de  pain,  de  vin  et  de 
viande;  le  quatrième  jour,  on  les  envoie  aux  travaux  de  la 
grande  fatigue. 

Arrivée  au  bagne  —  Nous  ne  saurions  donner  à  nos  lec- 
teurs un  tableau  plus  vrai  ni  plus  intéressant  de  la  vie  jour- 
nalière du  condamné  forçat  que  celui  tracé  par  M.  Gleize, 
ex-commissaire  du  bagne  à  Brest.  Dans  ce  récit  émouvant, 
œuvre  d'un  homme  de  cœur,  les  faits  viennent  à  l'appui  des 
affirmations,  et  la  pitié  s'associe  à  la  raison,  et,  quand  on  l'a 
lu,  on  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  avec  cet  honnête  mo- 
raliste :  Les  forçats  sont  bien  malheureux  I  Après  avoir  dé- 
crit l'arrivée  du  condamné  au  bagne,  les  émotions  diverses 
qu'il  éprouve  quand  il  revêt  le  costume  de  forçat  et  qu'on 
l'accouple,  M.  Gleize  continue  ainsi  :  «  Le  quatrième  jour, 
il  est  conduit  au  coup  de  canon  de  la  diane,  à  6  heures  du 
matin  dans  l'hiver,  à  5  heures  dans  l'été,  aux  travaux  du 
port,  travaux  pénibles  dont  il  n'a  pas  la  moindre  idée.  Ac- 
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couplé,  presque  toujours  en  arrivant  au  bagne,  avec  un 
compagnon  inconnu  qui  diffère  avec  lui  de  condition,  de 
goût  et  de  langage,  avec  un  assassin  souvent,  quand  lui, 
homme  du  monde,  brillait  encore  hier  dans  les  salons  et  a 
connu  toutes  les  joies  du  luxe  et  de  la  richesse,  ne  sachant 
pas  se  mouvoir  avec  cette  longue  chaîne  dont  il  traîne  la 
moitié,  marchant  avec  difficulté  et  embarras,  il  fait  ainsi  son 
apprentissage. 

«  Le  soir,  après  une  journée  de  fatigues  physiques  et  mo- 
rales, il  est  ramené  en  salle  avec  les  autres,  et  il  prend  sa 
place  sur  son  banc,  d'où  il  ne  doit  sortir  que  le  lendemain 
matin,  où  il  est  enchaîné  au  ramas,  sans  en  pouvoir  des- 
cendre que  pour  aller  aux  latrines  banales  qui  avoisinent 
son  banc.  A  huit  heures  (heure  du  silence  général), il  s'étend 
sur  le  lit  de  planches  commun,  n'ayant,  pour  se  garantir  du 
froid,  qu'une  couverture  de  laine  qui  enveloppe  son  corps 
revêtu  de  son  vêtement  de  forçat. 

«  Aller  aux  excavations,  aux  mines,  en  mer,  soit  la  nuit, 
soit  le  jour,  à  tous  les  ouvrages  d'armements  et  de  désarme- 
ments, au  transport  incessant  de  bois,  de  pierres,  de  fer,  de 
plomb,  de  diverses  matières,  à  des  corvées  innombrables, 
être  mouillé  soit  par  la  pluie,  soit  par  l'eau  de  mer,  rentrer 
le  soir  dans  cet  état,  se  coucher  sans  avoir  des  vêtements  de 
rechange,  et  ne  trouver,  en  rentrant  au  bagne,  qu'une 
nourriture  peu  fortifiante,  composée  de  légumes  secs,  tout 
cela  constitue  une  vie  bien  triste,  bien  dure,  bien  malheu- 
reuse, même  pour  des  criminels.  On  peut  dire,  alors,  que  la 
loi  est  exécutée  dans  toute  sa  rigueur.  »  M.  Gleize  ajoute  en- 
core :  «  Nous  qui  connaissons  les  secrets  de  famille,  nous 
savons  combien  il  y  a  d'hommes  à  plaindre  dans  cette  agglo- 
mération de  crimes,  de  faiblesses  et  de  calamités.  Nous  nous 
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disons  :  Les  forçats  sont  bien  malheureux,  quels  que  soient 
les  crimes  dont  ils  se  soient  rendus  coupables!  »  Ces  paroles 
sont  l'expression  sincère  de  ce  que  Ton  éprouve  quand,  après 
avoir  visité  le  bagne,  on  réfléchit  que  telle  est  la  vie  réser- 
vée pendant  plusieurs  années  à  un  malheureux  qu'un  mo- 
ment d'entraînement,  qu'un  moment  de  faiblesse  ou  une 
passion  désordonnée  ont  tout  à  coup  jeté  hors  de  nos  lois 
sociales.  Tous  n'ont  pas  commis  des  crimes;  il  y  en  a  peut- 
être  qui  ne  sont  pas  coupables  ou  qui  sont  coupables  par  dé- 
vouement, par  nécessité,  pour  éviter  à  leur  famille  la  misère, 
la  faim.  En  admettant  cette  dernière  hypothèse,  que  devien- 
drait la  société  sans  cette  répression  nécessaire?  M.  Gleize  a 
bien  raison  :  les  forçais  sont  bien  malheureux  ! 

Habillement  du  forçat.  —  L'habillement  du  forçat  se 
compose  d'une  casaque  de  moui  rouge  dont  la  durée  est  fixée 
à  deux  ans,  d'un  pantalon  de  drap  jaune,  fendu  de  chaque 
côté  dans  la  longueur  des  jambes,  de  manière  à  laisser  passer 
la  chaîne  et  pouvoir  la  vérifier.  Ce  pantalon  est  garni  de  bou- 
tons sur  chaque  jambe.  Le  forçat  reçoit  aussi  deux  chemises 
de  toile  grossière  et  un  bonnet  en  drap  rouge  ou  vert,  selon 
que  la  durée  de  la  condamnation  est  à  temps  ou  à  perpétuité. 
On  lui  délivre  une  couverture  en  laine  pour  trois  ans;  cette 
couverture  lui  sert  à  s'envelopper  sur  le  lit  de  camp  appelé 
toîlard  sur  lequel  il  couche.  Le  costume  du  forçat  subit  quel- 
quefois une  modification.  Ainsi  ceux  qui  sont  en  récidive 
portent  une  manche  jaune,  et  ceux  qui  sont  condamnés  à 
20  ans  ont  le  collet  de  la  veste  jaune.  Les  fers  des  forçats 
pèsent  par  couple  7  kilog.  2  hect.  (14  livres  6  onces).  Les 
condamnés  sont  enchaînés  deux  à  deux  en  arrivant,  mais,  en 
se  conduisant  bien,  ils  peuvent  obtenir  qu'on  les  isole  ;  on  ne 
leur  laisse  alors  à  la  jambe  que  la  partie  de  la  chaîne  tenant 
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à  la  manille,  anneau  en  acier  passé  à  la  cheville,  pesant 
1  kilog.  5  hect.  (3  livres)  ;  il  y  a  des  manilles  plus  légères 
dites  manilles  d'incurables. 

Hygiène  et  propreté  du  bagne.  — Les  soins  hygiéniques 
au  bagne  de  Toulon  sont  tels,  que  le  nombre  des  malades, 
fait  très-remarquable,  n'y  excède  pas  le  trentième  du  nombre 
des  condamnés.  La  mortalité  ne  frappe  guère  non  plus  que 
dans  la  proportion  d'un  sur  trente  individus.  En  parcourant 
l'intérieur  des  localités  habitées  par  les  forçats,  on  est  frappé 
de  Tordre  et  de  la  propreté  qui  y  régnent.  Cette  propreté  est 
la  même  pour  les  individus.  Us  sont  rasés  deux  fois  par  se- 
maine, et  ils  changent  de  linge  tous  les  dimanches.  On  exige 
qu'ils  se  lavent  souvent  dans  la  belle  saison,  et  on  les  fait 
baigner  dans  la  mer  deux  fois  par  mois.  Le  blanchissage  du 
bagne  est  fait  à  l'adjudication.  Chaque  forçat  a  droit,  en  été, 
à  une  chemise  et  à  un  pantalon  de  toile  blanche  par  semaine, 
et,  dans  l'hiver,  à  une  chemise  seulement. 

Nourriture  des  forçats.  —  La  ration  accordée  aux  con- 
damnés est,  par  jour,  de  917  grammes  de  pain  apuré  à  un 
douzième  de  fin  ou  de  700  grammes  de  biscuit,  de  48  centi- 
litres de  vin,  et  d'une  soupe  composée  de  120  grammes  de 
fèves,  assaisonnée  d'huile  d'olive  et  de  10  grammes  de  sel. 
Ils  ne  reçoivent  jamais  de  viande.  Les  condamnés  admis  à  la 
salle  d'épreuve  reçoivent,le  dimanche,250  grammes  de  viande 
fraîche  avec  addition  de  légumes  verts.  Indépendamment  de 
la  ration  ordinaire,  le  forçat  peut  se  procurer,  chez  le  frico- 
îier  établi  dans  chaque  salle,  une  portion  d'aliments  cuits 
de  toute  nature,  excepté  de  la  volaille  ou  de  la  viande  fine. 
La  portion  ne  coûte  pas  moins  de  10  centimes  et  ne  peut 
excéder  40  centimes.  Chaque  jour,  un  adjudant  des 
chiourmes  passe  l'inspection  des  viandes  des  fricotiers,  et, 
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s'il  en  trouve  de  gâtées,  il  les  fait  jeter  immédiatement  à 
la  mer. 

Travail  et  salaire  des  condamnés.  —  Les  forçats  em- 
ployés dans  les  travaux  de  l'arsenal,  excepté  ceux  de  la 
grande  fatigue,  reçoivent  un  salaire  qui  varie  de  5  à  25  cen- 
times par  jour.  On  fait  une  retenue  sur  le  salaire,  et  cette 
masse  accumulée  sert  à  parer  aux  premiers  besoins  au  mo- 
ment de  la  libération.  Une  partie  est  envoyée  à  la  résidence 
qu'il  a  choisie  pour  lui  être  remise  à  son  arrivée.  On  a  cal- 
culé que  la  dépense  journalière  d'un  forçat  s'élevait  à  93  cen- 
times et  un  tiers,  salaire  compris.  De  tout  temps,  le  bagne  a 
été  une  grande  charge  pour  la  marine,  malgré  l'ordre  et  l'é- 
conomie qui  régnent  dans  l'administration  de  la  chiourme, 
car  il  est  prouvé  que  le  travail  des  forçats  est  plus  cher  que 
le  travail  libre. 

Bazar  de  l'industrie  des  condamnés,  —  Ce  local  est  situé 

à  côté  de  l'atelier  des  mécaniciens  ;  c'est  par  là  que  le  gar- 
dien fait  entrer  les  visiteurs.  Ce  bazar  consiste  en  une  salle 
voûtée,  éclairée  dans  toute  sa  hauteur,  du  côté  de  l'entrée, 
par  une  cloison  à  vitrage,  et  à  son  autre  extrémité  par  un 
large  porche  ouvert  qui  communique  avec  la  cour  principale 
où  se  trouvent  les  bureaux  de  l'administration  et  les  diffé- 
rentes salles  appelées  localités  où  couchent  les  condamnés. 
Nous  remarquerons,  en  entrant,  que  les  forçats  employés 
ici  n'ont  pas  des  physionomies  repoussantes  comme  ceux 
que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  rencontrer  sur  les 
travaux  de  l'arsenal.  L'administration  n'admet  là  que  ceux 
des  condamnés  qui  n'ont  plus  qu'un  court  laps  de  temps  à 
rester  au  bagne,  ou  bien  encore  ceux  que  leur  bonne  con- 
duite a  fait  classer  parmi  la  catégorie  des  éprouvés.  Ce  sont 
les  heureux  du  bagne,  bientôt  nous  verrons  les  damnés.  Plu- 
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sieurs  montres  et  vitrines,  disposées  les  unes  en  comptoirs, 
les  autres  en  rayons,  renferment  les  différents  articles  de 
fantaisie  confectionnés  par  les  forçats.  Ce  sont  des  objets  en 
cocos,  sculptés  patiemment  et  avec  adresse,  à  l'aide  d'outils 
improvisés,  soit  avec  un  clou,  soit  avec  un  mauvais  couteau, 
ou  bien  des  boîtes  en  paille  de  différentes  couleurs  ;  des  pe- 
tits meubles,  des  corbeilles  faites  avec  des  papiers  de  nuances 
diverses  roulés  et  collés  les  uns  contre  les  autres.  On  vend 
encore  au  bazar  du  bagne  des  pantoufles,  des  sacs,  des  cabas 
en  tissus  d'aloès,  des  ronds  de  serviette  en  perles,  des  pipes 
en  coco  ornées  de  sculptures,  des  objets  de  sainteté,  de  petits 
navires  en  bois  ayant  leurs  voiles,  un  assortiment  complet, 
enfin,  d'articles  que  les  visiteurs  ne  manquent  presque  jamais 
d'acheter  en  souvenir  du  lieu.  Tous  ces  objets  sont  marqués 
en  chiffres  connus,  et,  lorsqu'ils  sont  vendus,  le  condamné  à 
qui  on  l'a  acheté  remet  l'article  à  un  contrôleur,  employé 
civil,  nommé  par  l'administration  du  bagne,  qui  en  reçoit  le 
prix  et  qui  en  fait  inscrire  la  vente  sur  un  registre  tenu  par 
un  forçat.  Anciennement,  les  condamnés  qui  se  livraient  à  la 
confection  de  ces  petits  objets  de  fantaisie  les  vendaient  eux- 
mêmes  aux  étrangers  qui  visitaient  le  bagne  et  en  recueil- 
laient seuls  le  prix.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi  ;  l'ad- 
ministration, par  suite  de  certains  abus  constatés,  exige  que 
les  produits  soient  déposés  au  bazar.  Une  commission  les  exa- 
mine, en  fixe  le  prix,  et  les  sommes  provenant  de  la  vente 
sont  remises,  chaque  mois,  aux  forçats  qui  les  ont  confection- 
nés, quand  ils  en  font  la  demande,  sauf  une  légère  retenue 
de  2  p.  100  que  l'on  exerce  pour  la  caisse. 

De  quelque  source  que  provienne  l'argent  qu'il  possède,  le 
condamné  ne  peut  jamais  avoir,  par  mois,  plus  de  10  francs 
sur  lui.  Le  salaire  de  ceux  qui  travaillent  dans  l'arsenal  est 
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versé  à  la  masse  du  pécule  ;  quand  le  condamné  a  fini  son 
temps,  cet  argent  est  envoyé  à  l'autorité  de  la  ville  ou  du 
village  que  le  libéré  a  choisi  pour  résidence;  cette  somme  lui 
permet  de  vivre  en  attendant  qu'il  ait  trouvé  du  travail,  et 
empêche  que  la  misère  et  les  terribles  inspirations  de  la  faim 
ne  le  fassent  encore  retomber  dans  le  crime. 

Intérieur  d'une  salle  du  bagne.  —  Après  la  Visite  du 

bazar,  nous  passons  dans  une  des  localités  affectées  au  loge- 
ment des  forçats,  qui  se  trouve  de  l'autre  côté  de  la  cour.  La 
porte  de  cette  salle  est  toujours  fermée.  Dès  qu'on  la  franchit 
on  se  trouve  dans  un  vestibule  d'où  l'on  aperçoit,  à  travers 
les  barreaux  de  fer  de  la  porte  qui  donne  accès  dans  la  salie 
des  condamnés,  le  lit  de  camp  appelé  toilard  en  langue  du 
bagne,  sur  lequel  les  forçats  reposent.  A  droite,  dans  le  vesti- 
bule, est  le  poste  des  gardes-chiourme  préposés  à  la  surveil- 
lance de  cette  salle  ;  leurs  carabines  sont  chargées,  et,  à  la 
moindre  manifestation  de  révolte,  ils  ont  ordre  de  faire  feu. 
De  l'autre  côté  du  vestibule,  il  existe  un  réduit  pour  la  chau- 
dière dans  laquelle  on  fait  cuire  les  aliments  des  forçats. 
Dans  le  milieu  de  la  salle  principale,  qui  a  environ  44  mè- 
tres de  long  sur  9  mètres  de  large,  est  établi  un  double 
lit  de  camp,  autour  duquel  on  a  ménagé  l'espace  néces- 
saire pour  pouvoir  circuler.  A  la  tête  du  lit  de  camp ,  on 
remarque  la  couverture  grossière  dans   laquelle   chaque 
condamné  s'enveloppe  pendant  son  sommeil.  Elle  est  roulée 
et  rangée  avec  soin  au-dessus  du  numéro  matricule  ser- 
vant à  désigner  la  place  que  le  forçat  occupe  chaque  soir. 
Pendant  la  nuit,   toutes  les  chaînes  des  condamnés  sont 
réunies  et  fermées  avec  une  clef  dans  le  ramas,  longue  barre 
de  fer  scellée  par  des  pitons  plombés,  de  distance  en  dis- 
tance, dans  les  planches  du  lit  de  camp.  Le  silence  le  plus 
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absolu  doit  régner  pendant  toute  la  nuit  dans  la  salle  ;  au 
coup  de  sifflet  donné  par  l'adjudant  ou  le  sous-adjudant,  les 
conversations  cessent,  et  le  bruit  des  chaînes,  qu'un  sommeil 
agité  fait  résonner  quelquefois  pendant  la  nuit,  trouble  seul 
le  silence  de  cette  salle  où  dorment  500  hommes. 

Police  et  règlement  de  la  chiourme.  —  La  police   du 

bagne  est  exercée  avec  justice  et  sévérité.  Des  instructions 
réglementaires  imprimées  ou  écrites  en  gros  caractères  sont 
affichées  sur  les  murs  de  la  salle  et  rappellent  aux  con- 
damnés leurs  obligations,  ainsi  que  les  peines  irrémissibles 
qui  les  attendent  s'ils  désobéissent.  Indépendamment  de  ces 
instructions  toujours  placées  sous  leurs  yeux,  on  leur  lit  le. 
règlement  tous  les  huit  jours.  Le  vol  entre  eux  ou  dans  les 
travaux  est  puni  de  la  bastonnade  ou  de  la  cellule,  selon 
son  importance.  L'évasion  entraîne  une  peine  de  trois  ans 
de  bagne  de  plus,  prononcée  par  le  conseil  de  guerre  ma- 
ritime spécial;  enfin  les  voies  de  fait  sur  la  personne  d'un 
chef  sont  punies  de  mort.  On  accorde  une  prime  de  50  fr. 
à  quiconque  ramène  un  forçat  évadé  dans  la  ville,  et  de 
100  fr.  à  celui  qui  le  saisit  hors  de  la  ville. 

Aujourd'hui  on  ne  tire  plus  le  canon  quand  un  forçat 
s'évade,  on  hisse  seulement  un  pavillon  particulier  pour 
avertir  les  quatre  arrondissements  du  port,  et  l'on  affiche  son 
signalement  aux  portes  de  l'arsenal  ainsi  qu'à  celles  de  la 
ville. 

Quand  on  a  visité  une  des  salles,  on  connaît  toutes  les  au- 
tres :  elles  sont  au  nombre  de  six  et  se  composent  d'un  rez- 
de-chaussée  et  d'un  premier  étage;  chacune  d'elles  peut 
contenir  400  condamnés.  Il  existe,  en  outre  des  salles, 
quatre  bagnes  flottants  portant  les  nos  1,  2,  3,  4;  ce  sont  de 
vieux  vaisseaux  de  ligne  reconnus  impropres  au  service  de 
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la  flotte  que  Ton  a  transformés  en  pontons,  pour  servir 
au  logement  des  condamnés.  Le  bagne  flottant  n°  1  est 
mouillé  dans  le  port  à  l'endroit  du  grand  rang  vis-à-vis  la 
salle  2  dite  des  éprouvés  ;  il  contient  environ  800  forçats. 
Les  bagnes  2,  3  et  4  sont  situés  en  rade  ;  le  premier,  conte- 
nant environ  400  forçats,  est  à  l'ancre  à  peu  de  distance  du 
Mourillon  ;  les  condamnés  renfermés  dans  ce  ponton  sont 
employés  aux  travaux  de  cette  annexe  de  l'arsenal.  Les  ba- 
gnes n°»  3  et  4  sont  amarrés  à  l'ouest,  dans  les  eaux  de 
l'arsenal  de  Castigneau,  en  face  du  parc  aux  ancres.  Ces 
deux  derniers  pontons  renferment  presque  tous  des  con- 
damnés arabes. 

La  salie  des  indociles.  —  La  salle  des  indociles  se  trouve 
dans  la  cour  intérieure  du  bagne,  non  loin  du  bazar,  au  rez- 
de-cbaussée,  au-dessous  des  bureaux  du  commissaire  des 
chiourmes.  Comme  nous  l'avons  dit,  l'accès  de  la  salle  des 
indociles  est  interdite  au  public.  Les  fenêtres  extérieures 
sont  fermées  par  des  vantaux,  et,  si  ce  n'était  le  bruit  sinistre 
et  continuel  de  leurs  chaînes  sur  les  dalles,  on  ne  se  doute- 
rait pas  que  l'on  passe  devant  un  des  endroits  les  plus  re- 
doutables du  bagne.  C'est  là  que  sont  reléguées  les  natures  les 
plus  indomptables.  Sur  le  côté  de  l'entrée,  une  grille  de  fer 
à  travers  les  barreaux  de  laquelle  les  gardes  -  chiourme 
peuvent  surveiller  les  condamnés  permet  de  jeter  un  coup 
d'oeil  furtif  dans  la  salle.  Cette  localité  ressemble  à  celle  que 
nous  avons  visitée;  seulement,  dans  cette  dernière,  les  con- 
damnés sont  attachés  au  ramas  du  lit  de  camp  par  une 
double  chaîne,  et  ne  peuvent  se  promener  que  dans  l'espace 
que  leur  laisse  la  longueur  de  cette  chaîne.  Tout  travailleur 
est  interdit,  et  ils  ne  peuvent  parler  entre  eux  qu'à  des  heures 
désignées  par  les  règlements  (de  dix  heures  à  midi).  Que 
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Ton  ne  croie  pas  que  ces  conversations  exhalent  des  plaintes 
ou  des  remords;  elles  sont  l'objet  des  propos  cyniques  et  du 
récit  des  exploits  criminels  de  ces  condamnés  de  la  pire 
espèce.  C'est  aussi  dans  la  salle  des  indociles  que  le  commis- 
saire du  bagne  fait  appliquer  la  peine  de  la  bastonnade  in- 
fligée pour  les  délits  ordinaires  prévus  par  le  code  particu- 
lier du  bagne,  et  notamment  pour  ceux  contre  la  moralité, 
sur  lesquels  on  exerce  une  surveillance  aussi  active  que  né- 
cessaire pour  les  mœurs  du  bagne. 

Punition  par  la  bastonnade.  —  La  bastonnade  consiste 
en  un  certain  nombre  de  coups  appliqués  sur  les  épaules  du 
condamné,  avec  une  corde  goudronnée  de  la  grosseur  du 
doigt,  terminée  par  un  nœud  et  longue  d'environ  40  centi- 
mètres. Le  patient  est  couché,  à  moitié  nu,  sur  un  banc  de 
bois  où  il  est  solidement  amarré  par  des  courroies,  ses  mains 
attachées  derrière  le  dos;  et  le  bras  du  bourreau  retombe  sur 
ses  chairs  autant  de  fois  que  l'indique  Tordre  de  la  punition. 
En  général,  le  patient  perd  connaissance  après  une  dizaine 
de  coups,  et  on  l'emporte  alors  à  l'hôpital  du  bagne.  Les  con- 
damnés redoutent  tous  cette  punition,  et  c'est  fort  heureux, 
car,  si  Ton  n'employait  pas  ce  violent  moyen  de  répression, 
il  serait  difficile  de  se  faire  obéir  par  ces  hommes  indomp- 
tables et  dangereux,  chez  lesquels  tout  sentiment  moral  est 
éteint,  et  qui  ne  craignent  plus  que  la  douleur  physique.  On 
en  a  vu  cependant  qui  supportaient  la  bastonnade  sans  se 
plaindre,  en  riant  et  même  en  comptant  les  coups. 

Feu  le  docteur  Lauvergne,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  des 
forçats  de  Toulon,  qui  a  fait  un  ouvrage  intitulé  les  Forçats 
considérés  sous  le  rapport  physiologique,  moral  et  intellec- 
tuel, cite  les  exemples  suivants,  à  propos  de  l'application  de 
la  bastonnade  aux  condamnés  :  «  Un  forçat,  voleur  incorri- 
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gible,  venait  chaque  jour,  avant  le  ramas,  régler,  avec  le 
commissaire  du  bagne,  la  balance  de  ses  larcins  et  de  la  bas- 
tonnade qui  devait  lui  être  appliquée.  Un  autre,  condamné  à 
25  coups  de  corde,  fit  observer  au  commissaire  qu'après  avoir 
réfléchi  sur  sa  dernière  condamnation  il  croyait,  en  con- 
science, avoir  reçu  en  trop  cinq  coups  de  garcette,  et  le  priait 
de  vouloir  bien  les  déduire  sur  les  nouveaux  qu'il  avait  à  re- 
cevoir. Le  commissaire  lui  dit  qu'il  ne  ferait  aucune  grâce, 
et  que,  dans  le  nouveau  jugement  qu'il  venait  de  rendre,  il 
avait  même  été  assez  indulgent  pour  ne  pas  tenir  compte  de 
la  récidive.  Le  forçat  répondit  :  erreur  ne  fait  pas  compte, 
c'est  cinq  en  moins  que  vous  auriez  mis  cette  fois-ci,  vous 
m'en  aviez  mis  cinq  en  plus  la  dernière  fois;  monsieur  le 
commissaire  peut  laisser  cela  comme  il  est,  tout  est  en  règle.  » 
Quel  cynisme,  et  que  faire  avec  des  êtres  semblables!... 
Malgré  la  surveillance  active  dont  les  condamnés  sont  l'objet, 
surtout  dans  cette  salle,  on  rapporte  un  cas  d'évasion  remar- 
quable qui  y  a  été  accompli  par  un  condamné  en  1851.  Voici 
le  fait  tel  qu'on  nous  l'a  raconté  :  «  Le  forçat  Eymar,  mis  à  la 
salle  des  indociles  pour  punition,  devait  rêver  depuis  quelque 
temps  à  son  évasion,  puisqu'à  son  entrée  dans  cette  salle  il 
était  déjà  muni  d'un  pantalon  de  garde-chiourme  et  d'une 
veste  de  fantassin  d'infanterie  légère  qu'il  avait  su  dissimuler 
à  la  surveillance  des  gardes.  Il  parvint,  avec  du  papier  qu'il 
noircissait  aux  soubassements  du  mur  intérieur,  à  se  fabri- 
quer une  casquette  de  garde-chiourme,  et  à  noircir,  avec  ce 
papier,  le  collet  jaune  de  la  veste,  de  façon  à  simuler  un  cos- 
tume d'argousin.  Après  avoir  fait  tous  ces  préparatifs,  il  saisit 
un  jour  l'instant  où ,  le  matin ,  une  demi-heure  avant  le  coup 
de  canon  de  la  diane,  la  salle  du  bagne  est  ouverte  pour  les 
soins  de  propreté,  et,  profitant  du  moment  où  le  gardien 
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chargé  de  la  surveillance  des  forçats  à  l'intérieur  se  trouvait 
à  l'extrémité  de  la  salle,  il  passa  hardiment  devant  la  senti- 
nelle qui ,  bien  que  le  prenant  pour  le  garde  de  service,  l'in- 
terpella sur  sa  sortie.  Eymar  répondit  que  c'était  l'affaire  d'une 
minute,  pour  un  besoin  pressant.  Arrivé  à  la  grille  du  bagne, 
il  fut  encore  arrêté  par  le  sergent  de  service,  à  qui  il  répon- 
dit qu'une  évasion  ayant  eu  lieu  la  veille  au  soir  (c'est  ce  qui 
était  arrivé  en  effet),  il  allait  prévenir  la  femme  de  l'adjudant 
de  garde  que  celui-ci  n'irait  pas  déjeuner  chez  lui.  Enfin, 
arrêté  de  nouveau  à  la  porte  de  l'arsenal ,  il  fit  la  même  ré- 
ponse avec  la  même  audace.  » 

Le  soir,  il  se  présentait  dans  une  maison  de  campagne , 
près  de  la  Valette,  pour  demander  des  vêtements,  sous  pré- 
texte qu'étant  soldat  déserteur,  il  pourrait  circuler  plus  libre- 
ment pour  aller  embrasser  une  dernière  fois  sa  vieille  mère 
avant  de  passer  à  l'étranger.  On  le  fit  mettre  à  table,  et,  pen- 
dant ce  temps,  un  paysan  qui  avait  entendu  le  coup  de  canon 
qui ,  à  cette  époque,  signalait  encore  les  évasions,  et  se  dou- 
tait qu'il  avait  affaire  à  un  forçat,  courut  au  village  pour  re- 
quérir le  commissaire  de  police,  qui  vint  arrêter  le  forçat 
fugitif. 

La  salle  des  éprouvés.  —  La  salle  des  éprouvés  est,  pour 
ainsi  dire,  le  purgatoire  du  bagne,  comme  la  salle  des  indo- 
ciles en  est  l'enfer;  quant  au  paradis,  c'est  la  liberté,  qu'elle 
soit  acquise  par  l'évasion  ou  par  la  libération.  Il  n'est  pas 
de  moyen,  comme  nous  venons  de  le  voir  déjà,  qui  fasse 
reculer  le  condamné  pour  la  récupérer.  C'est  sa  préoccu- 
pation constante,  dût-il,  pour  prix  de  ses  efforts,  perdre  la 
vie  ou  retomber  dans  un  plus  long  esclavage.  La  salle  des 
éprouvés  est  située  sur  la  partie  du  quai  de  l'Arsenal  qui 
aboutit  à  la  chaîne  vieille.  Pour  y  arriver,  il  faut  traverser  le 
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bâtiment  de  l'hôpital  du  bagne  par  un  passage  établi  sous  une 
voûte.  Cette  salle  a  la  même  disposition  que  celles  que  nous 
avons  déjà  vues;  elle  se  compose  d'un  rez-de-chaussée  et 
d'un  seul  étage.  Les  fenêtres  donnent  sur  la  vieille  darse,  et 
les  condamnés  peuvent  apercevoir  les  promeneurs  sur  le 
quai,  ainsi  que  les  mouvements  du  port.  C'est  une  distrac- 
tion qui,  pour  eux,  ne  manque  pas  de  prix.  Les  forçats  ne 
sont  admis  dans  cette  salle  qu'après  un  certain  temps  et  par 
suite  de  rapports  favorables  venant  des  chefs  directs,  qui  té- 
moignent de  leur  bonne  conduite  et  de  leur  soumission.  On 
accorde  à  ces  élus  un  petit  matelas  d'étoupe,  dit  strapontin, 
pour  se  coucher  sur  le  lit  de  camp.  Ils  sont  aussi  délivrés  de 
la  pénible  contrainte  de  l'accouplement  et  ne  portent  qu'une 
simple  chaîne  d'un  mètre  de  long,  retenue  à  la  jambe  gauche 
par  un  maillon.  Us  jouissent  encore  de  plusieurs  autres  pri- 
vilèges; ainsi  on  leur  accorde  divers  postes  avantageux  dans 
rétablissement.  Ces  emplois  s'appellent,  en  langage  de  bagne  : 
payols,  écrivains  de  la  chiourme;  fricotiers,  aides  du  mar- 
chand de  comestibles  dans  les  salles;  fourgonniers,  cuisi- 
niers; gardes  bitons,  allumeurs  des  lanternes  qui  éclairent 
les  salles  pendant  la  nuit;  chaloupiers,  f erreurs  et  défer- 
reurs  des  chaînes;  barberots,  perruquiers;  servants  des  hô- 
pitaux, infirmiers  de  salle,  bourreau,  etc.  Us  reçoivent  aussi, 
chaque  dimanche,  en  remplacement  de  la  soupe  ordinaire 
des  forçats,  qui  se  compose  de  gourganes  (fèves)  et  de  fayots 
(haricots),  une  ration  de  viande  fraîche  de  bœuf  de  250  gram- 
mes, avec  addition  de  légumes  verts.  Tous  ces  avantages  en- 
couragent d'autant  plus  ces  malheureux  à  persévérer  dans 
une  bonne  conduite,  qu'aucun  condamné  ne  peut  être  pourvu 
à  la  clémence  impériale,  à  certaines  époques  de  Tannée,  s'il 
ne  fait  pas  partie  de  la  salle  des  éprouvés. 
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Un  certain  espace  de  cette  salle  est  réservé  aux  condamnés 
incurables,  c'est-à-dire  à  ceux  auxquels  des  infirmités  natu- 
relles rendent  tout  travail  impossible.  Il  y  a  là  des  nains,  des 
manchots,  des  aveugles,  des  bossus,  des  culs-de-jatte,  un 
échantillon  malheureux,  enfin,  de  toutes  les  natures  disgra- 
ciées de  Thumanité  que  les  passions  ont  jetées  dans  la  voie  du 
crime  comme  les  autres.  Ce  sont,  en  grande  partie,  ces  incu- 
rables et  les  forçats  de  la  salle  d'épreuve  qui  s'occupent  de 
la  confection  des  objets  que  Ton  vend  aux  étrangers  dans  le 
bazar.  Plusieurs  d'entre  eux  emploient  aussi  leurs  loisirs  à 
élever  des  animaux. 

L'administration  tolère  ces  affections  mutuelles  autant 
qu'elles  ne  peuvent  causer  aucun  inconvénient.  Ainsi  il  n'est 
pas  rare  de  voir,  dans  les  salles  du  bagne,  des  animaux  sa- 
vants, des  rats  apprivoisés,  rapportant  des  objets  comme  des 
chiens  bien  dressés,  des  chats  jouant  avec  des  souris,  etc. 
Tout  le  monde  connaît  la  tendre  affection  de  Pélisson  pour 
une  araignée  qui  venait  au  son  de  sa  voix;  mais  de  tous  ces 
faits  qui  constatent  rattachement  réciproque  de  l'homme  et 
de  beaucoup  d'animaux,  aucun  n'est  aussi  curieux,  aussi 
inouï  que  celui  que  nous  a  cité  un  employé  du  bagne.  C'est 
celui  d'un  forçat  qui  a  su  se  faire  un  ami  d'un  insecte  hi- 
deux, dégoûtant,  dont  le  nom  seul  répugne,  d'une  vermine 
que  les  loustics  de  l'endroit  appellent  puce  de  meunier.  Ce 
forçat  tient  l'insecte  renfermé  dans  un  étui,  et  celui-ci  vient, 
à  son  appel,  étaler  ses  grâces  sur  la  main  de  son  maître. 
Rien  n'est  plus  extraordinaire,  et,  après  un  semblable  fait,  il 
n'y  a  plus,  décidément,  que  l'insecte  plat  et  rouge  qui  ait 
encore  conservé  sa  mauvaise  réputation  et  son  caractère  taci- 
turne, parmi  les  petits  êtres  qui  s'attachent  à  l'homme  d'une 
manière  quelconque. 
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A  l'extrémité  du  quai  où  se  trouve  la  salle  des  éprouvés, 
vis-à-vis  la  frégate  amirale,  on  voit  le  local  où  Ton  ferre  les 
forçats.  C'est  un  petit  bâtiment  où  il  y  a  un  atelier  de  serru- 
rerie. Voici  comment  se  passe  l'opération  du  ferrement  :  le 
condamné  place  son  genou  ployé  dans  un  banc  de  bois,  évidé 
dans  le  milieu,  sur  lequel  il  allonge  son  corps;  le  chalou- 
pier,  ou  forçat  chargé  de  ferrer  les  condamnés,  passe  une 
manille  en  acier  toute  préparée  dans  la  jambe  gauche  du  pa- 
tient ;  il  plante  ensuite  un  boulon  de  même  métal  dans  les 
trous  de  la  manille  et  le  rive  à  froid  avec  un  lourd  marteau. 
L'opération  est  prompte,  mais  on  frémit  quand  on  pense 
qu'un  coup  frappé  à  faux  pourrait  briser  la  jambe  du  con- 
damné. 

Le  bagne  flottant  n°  t.  —  Nous  avons  dit  plus  haut 
que,  faute  d'espace  dans  l'arsenal,  on  était  obligé  d'employer 
des  vaisseaux  reconnus  impropres  au  service  pour  loger  les 
condamnés,  dont  le  nombre  s'élève  et  se  maintient  toujours 
à  4,000,  malgré  les  évacuations  sur  Cayenne,  qui  ont  lieu 
plusieurs  fois  par  an.  C'est  un  de  ces  bagnes  flottants  que 
l'on  a  amarrés  près  du  quai,  vis-à-vis  la  salle  des  éprouvés. 
Ses  flancs  peints  en  noir  et  ses  sabords  garnis  de  barreaux 
de  fer  lui  donnent  un  aspect  lugubre.  On  y  monte  par  un 
large  escalier  en  bois,  séparé  en  deux  par  une  rampe  qui  se 
trouve  à  l'arrière. 

Arrivé  au  dernier  échelon,  on  pénètre,  en  se  baissant, 
dans  un  carré  où  se  tient  un  poste  de  gardes-chiourme  dont 
les  carabines  chargées  sont  rangées  sur  un  râtelier  d'armes 
attenant  au  plat-bord  du  navire.  D'un  côté  est  le  poste  des 
adjudants,  et  de  l'autre  on  voit  des  casiers  et  la  cuisine  des 
condamnés.  En  face  de  l'entrée  et  dans  le  fond  du  carré, 
on  pénètre  dans  la  batterie  par  une  grille  en  fer,  où  sont  les 
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forçats.  Malgré  l'extrême  propreté  qui  règne  dans  ce  ponton, 
on  respire,  en  entrant,  un  air  lourd  imprégné  d'une  odeur 
sui  generis.  Les  condamnés,  dans  ce  ponton,  n'ont  pas  de  lit 
de  camp,  comme  dans  les  salles  qui  sont  à  terre.  Ils  couchent 
sur  le  plancher  nu  du  navire,  attachés  au  ramas  boulonné  et 
plombé  à  tribord  et  à  bâbord.  Quand  ils  sont  ainsi  couchés, 
serrés  et  rangés,  on  dirait  un  équipage  de  négriers  massa- 
crés, dont  le  sang  a  rougi  la  batterie.  On  remarque  aussi  à 
gauche,  derrière  le  vestibule,  un  espace  entouré  d'une  lé- 
gère barrière  en  bois  à  claire-voie  où  figure  une  table  garnie 
de  menues  denrées;  c'est  la  cantine  où  se  tient  le  marchand 
civil  auquel  l'administration  permet  de  vendre  quelques 
maigres  pitances  aux  forçats.  On  raconte  une  anecdote  assez 
risible  à  propos  de  cette  cantine.  Un  jour,  le  marchand  qui 
la  tient  avait  apporté  parmi  ses  denrées  un  fromage  de 
Gruyères  presque  dans  son  entier.  Ce  mets  attrayant  attira 
naturellement  la  convoitise  des  condamnés  qui  le  virent. 
C'était,  pour  des  malheureux  nourris  de  soupe  de  gourganes 
d'un  bout  de  l'année  à  l'autre,  le  supplice  de  Tantale  ;  tout 
à  coup  des  signes  muets,  mais  très-éloquents,  s'échangent 
dans  la  batterie  ;  les  forçats  qui  possèdent  quelques  sous  ap- 
prochent du  marchand  sous  le  prétexte  de  lui  acheter  une 
botte  de  radis,  des  pommes  de  terre  ou  des  tripes  cuites, 
menu  ordinaire  du  fricotier;  quelques-uns  d'entre  eux  for- 
ment le  cercle  autour  de  la  petite  boutique;  plusieurs,  même, 
marchandent  une  portion  du  fameux  fromage  ;  mais,  pen- 
dant que  l'industriel  bénévole  ayant  le  dos  tourné  s'occupe 
de  servir  ses  pratiques  qui  lui  parlent,  et  pour  cause,  toutes 
à  la  fois,  des  mains  invisibles  font  disparaître  le  colossal  fro- 
mage. Une  pelote  de  neige  s'augmente  en  roulant,  le  fro- 
mage fit  tout  le  contraire.  En  un  clin  d'œil  il  fut  amoindri  et 
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dévoré  par  les  hôtes  silencieux  de  la  batterie,  et  Ton  n'en  re- 
trouva que  quelques  morceaux  jetés  dans  un  coin.  Cinq  mi- 
nutes à  peine  avaient  suffi  pour  l'engloutir.  Toute  la  cham- 
brée fut  punie  dans  cette  circonstance;  mais  le  pauvre 
marchand,  comme  le  corbeau  de  la  fable,  honteux  et  confus, 
jura,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus. 

Ce  sont  là  des  peccadilles  qui  prouvent  l'astuce  et  la  dex- 
térité que  les  forçats  apportent  dans  l'accomplissement  du 
vol. 

Mais  le  bagne  a  été  quelquefois  le  théâtre  de  scènes  autre- 
ment dramatiques.  Ainsi,  il  y  a  quelques  années,  un  forçat, 
mauvais  garnement  d'une  force  herculéenne,  fut  condamné 
à  recevoir  la  bastonnade  dans  le  ponton  dont  nous  parlons, 
pour  refus  de  se  rendre  sur  les  travaux.  Furieux  de  cette 
punition,  il  jura,  avant  de  la  recevoir,  qu'il  tuerait  l'adju- 
dant qui  la  lui  avait  fait  infliger.  Laissé  à  la  chambre  avec 
quelques  camarades  exempts  de  travail,  il  brisa  une  partie 
du  ramas,  et,  armé  de  cette  barre  de  fer,  il  s'avança  à  pas  de 
loup  derrière  l'adjudant  qui  était  occupé  à  écrire  dans  le 
poste.  Quand  il  fut  près  de  lui,  il  leva  brusquement  sa  barre 
pour  l'assommer.  La  précipitation  qu'il  mit  à  accomplir  cet 
acte  sauva  la  vie  à  l'adjudant.  La  barre  de  fer  avait  rencon- 
tré un  obstacle  dans  les  traverses  en  bois  qui  forment  le 
pont  de  la  batterie  et  elle  était  retombée  sans  direction.  L'ad- 
judant, surpris  par  le  bruit,  se  retourne,  voit  le  danger  qui 
le  menace  et  s'élance  sur  son  agresseur;  une  lutte  s'engage 
entre  ces  deux  hommes,  lutte  terrible,  sans  pitié,  caria  mort 
de  l'un  des  deux  combattants  doit  en  être  l'issue.  Le  sous- 
officier  est  désarmé  de  son  sabre  par  son  adversaire;  le  for- 
çat s'apprête  à  l'en  frapper,  l'adjudant  se  sauve;  le  con- 
damné, au   lieu  de  le  poursuivre,  eî  craignant  lui-même 
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d'être  poursuivi  par  les  autres  gardes,  tire  la  porte  du  poste 
et  s'y  enferme,  en  menaçant  de  plonger  son  sabre  dans  la 
poitrine  du  premier  qui  osera  l'attaquer,  ou  qui  tenterait  de 
franchir  le  seuil  de  sa  retraite.  La  garde  arrive,  et,  après 
plusieurs  sommations  infructueuses,  des  coups  de  feu  par- 
tent et  le  forcené  tombe  frappé  à  mort.  Voilà  ce  que  l'on  ra- 
conte publiquement  à  Toulon.  Mais  heureusement,  ces  scènes 
de  meurtre  sont  assez  rares  au  bagne  ;  le  régime  des  forçats, 
leur  travail  fatigant   abattent  leur  énergie  et   amènent , 
chvA  la  plupart,  une  léthargie  morale  qui  rend  leur  garde 
facile. 

une  exécution  au  bagne.  —  Les  exécutions  au  bagne  se 
font  sur  le  quai  de  l'Hôpital,  vis-à-vis  ce  ponton.  La  guillo- 
tine est  dressée  sur  une  estrade  près  de  la  voûte  du  passage 
qui  communique  avec  la  cour  principale  de  rétablissement. 
Ce  sont  deux  forçats  qui  remplissent  les  fonctions  du  bour- 
reau et  de  son  valet.  Avant  l'exécution,  les  forçats  sont  ran- 
gés en  haie,  à  genoux  et  tête  nue,  devant  Téchafaud  ;  les 
bonnets  verts  occupent  le  premier  rang  et,  pendant  le  temps 
que  dure  la  lugubre  opération,  toute  cette  population  de  ré- 
prouvés est  tenue  en  respect  par  deux  canons  chargés  à  mi- 
traille, ainsi  que  par  les  fusils  des  gardes-chiourme  qui  sont 
prêts  à  faire  feu  au  moindre  mouvement  de  révolte.  Qui- 
conque a  assisté  à  une  exécution  au  bagne,  dit  M.  le  docteur 
Lauvergne,  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité,  en  con- 
serve un  profond  souvenir.  Ce  jour-là,  les  portes  de  l'arsenal 
sont  ouvertes  au  public,  et  la  foule,  toujours  avide  d'émotions 
fortes,  envahit  le  quai  et  ses  abords.  Le  condamné  s'avance, 
appuyé  sur  le  bras  du  vénérable  aumônier  du  bagne  ;  sa 
bière  le  suit,  accompagnée  d'une  confrérie  de  pénitents  à 
cagoules  grises,  chargés  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs  de 
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ce  monde.  Le  patient  est  généralement  moins  ému  que  la 
foule  ;  il  est  grave,  solennel,  quelque  peu  affaissé,  mais  plu- 
tôt par  suite  de  l'épuisement  moral  que  par  ce  qu'il  voit  ou 
par  ce  qu'il  entend  ;  il  marche  lentement  et,  arrivé  devant 
les  condamnés,  ses  yeux  cherchent,  dans  ce  moment  su- 
prême, parmi  ceux  qui  se  courbent  à  genoux  sous  l'écha- 
faud,  quelque  visage  ami.  Nous  avons  vu,  ajoute  encore 
M.  le  docteur  Lauvergne,  un  forçat,  du  haut  de  son  piédes- 
tal de  mort,  appeler  par  son  nom  un  sien  ami  et  lui  adresser, 
cordialement  et  sans  affectation,  un  véritable  adieu  de  cœur. 
Enfin  le  moment  fatal  est  arrivé,  le  couteau  glisse,  la  tête 
roule  sous  l'échafaud,  et  la  foule  des  condamnés  qui  ont  as- 
sisté au  supplice  regagne  en  silence  les  salles  du  bagne,  tan- 
dis que  les  ouvriers  et  les  autres  assistants  vont  raconter  dans 
la  ville  les  derniers  moments  du  coupable. 

L'hôpital  du  bagne.  —  Le  bâtiment  qui  règne  le  long  de 
ce  quai  est  l'hôpital  du  bagne  ;  il  fut  construit,  en  1784,  pour 
servir  de  magasin  à  l'entrepôt  des  marchandises  de  l'Inde. 
La  base  de  ce  bâtiment  repose  sur  pilotis.  Il  se  compose  de 
deux  pavillons  et  d'un  grand  corps  de  logis;  le  rez-de-chaus- 
sée sert  de  caserne  aux  gardes-chiourme  (on  donne  ce  nom 
aux  militaires  chargés  de  la  garde  des  forçats).  Le  premier 
étage  forme  l'hôpital  proprement  dit.  Les  pavillons  renferment, 
au  rez-de-chaussée,  dans  la  direction  sud,  la  pharmacie  et 
les  cuisines  de  cet  établissement,  et,  au  premier  étage,  les 
salles  des  chirurgiens  de  garde  et  le  poste  des  hommes  de 
service.  La  chapelle  du  bagne  est  située  à  l'extrémité  de  la 
grande  salle  de  l'hôpital,  dans  le  pavillon  du  nord.  Cette 
salle  longue  est  formée  de  trois  nefs.  Elle  contient,  de  chaque 
côté,  un  double  rang  de  lits.  Le  forçat  malade  n'est  plus  un 
forçat,  c'est  un  homme  malade;  rien  de  ce  qui  peut  le  sou- 
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lager  ou  le  guérir  ne  lui  est  refusé.  Cependant  il  conserve  sa 
chaîne  ;  elle  reste  attachée  au  pied  de  son  lit  et  on  ne  la  lui 
retire  que  sur  Tordre  du  médecin,  quand  l'état  du  malade 
l'exige;  car  la  ruse  pourrait  tromper  l'humanité  que  Ton  dé- 
ploie vis-à-vis  de  ces  misérables  toujours  disposés  à  déjouer 
toutes  les  précautions,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
l'anecdote  suivante,  extraite  de  l'ouvrage  plein  d'intérêt  que 
Maurice  Alhoy  a  publié  sur  les  bagnes  :  «  Enchaîné  sur  un 
lit  à  l'hôpital  de  Rochefort,  raconte  cet  écrivain,  un  forçat, 
objet  d'une  surveillance  particulière,  trouve  le  moyen  de 
couper  sa  chaîne.  Il  s'affuble  ensuite  d'un  drap  qu'il  tourne 
autour  de  son  corps  comme  un  tablier  de  pharmacien,  cache 
sa  tête  sous  une  casquette  qu'il  a  eu  la  patience  de  confection- 
ner pendant  la  nuit  avec  des  morceaux  d'étoffe,  passe  au 
bout  de  la  salle,  sous  le  feu  des  regards  des  deux  gardes- 
chiourme  de  service,  s'ouvre  un  passage  au  milieu  de  plu- 
sieurs sous-officiers  qui  causent,  gagne  le  jardin,  derrière 
l'hôpital,  et  jouit  de  la  liberté  qu'il  a  acquise  par  un  trait  de 
hardiesse  inconcevable.  »  On  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître, lorsque  l'on  visite  l'hôpital,  le  zèle  et  l'extrême  atten- 
tion dont  les  forçats  malades  sont  l'objet  de  la  part  des  chi- 
rurgiens de  la  marine  attachés  à  l'établissement,  ainsi  que 
les  soins  attentifs  que  leur  prodiguent  les  bonnes  sœurs  de 
charité.  La  grande  salle,  divisée  en  trois  compartiments,  pour 
distinguer  le  genre  de  maladie  des  condamnés,  renferme  à 
son  extrémité,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  chapelle  où 
un  aumônier  spécial  de  la  marine  célèbre,  chaque  matin, 
l'office.  Les  condamnés  malades  reçoivent  ainsi  de  ce  digne 
ecclésiastique  les  secours  spirituels  qui  les  consolent  dans 
leurs  afflictions,  et  leur  donnent  l'espérance  du  pardon  su- 
prême. 
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Le»  cellules.  —  Sur  le  même  quai,  près  de  la  caserne 
des  gardes-chiourme,  on  a  établi  au  rez-de-chaussée  ce  que 
Ton  appelle  les  cellules  du  bagne.  Pour  les  visiter,  on  entre 
par  la  cour  intérieure  qui  se  trouve  située  de  l'autre  côté  du 
bâtiment.  Les  cellules,  disposées  selon  la  loi,  consistent  en 
un  réduit  en  maçonnerie,  éclairé  par  une  petite  fenêtre  fer- 
mée par  un  vantail  ;  près  de  ce  réduit  se  trouve  un  prome- 
noir d'une  longueur  de  5  mètres  sur  3  mètres.  Le  mobilier 
de  cette  prison  particulière  se  compose  d'un  lit  de  camp  où 
le  condamné  est  attaché,  le  soir,  au  ramas,  comme  dans  les 
localités  que  nous  avons  vues;  puis  d'une  petite  table  et  d'un 
baquet.  Pour  occuper  les  longues  heures  de  la  cellule,  on 
donne,  au  prisonnier  qui  y  est  enfermé,  de  réloupe  à  prépa- 
rer pour  le  filage. 

Une  de  ces  cellules  a  vu  une  évasion  curieuse  par  ses  dé- 
tails et  vraiment  inimaginable  par  la  patience  que  donne  à 
l'homme  caplif  le  désir  de  recouvrer  sa  liberté. 

Ceci  se  passait  au  mois  d'août  1860.  A  neuf  heures  du  soir, 
on  ramena  au  bagne  le  forçat  Faure,  à  la  grande  stupéfaction 
des  agents  qui  n'avaient  pas  encore  eu  connaissance  de  cette 
évasion.  On  apprit  alors  que  ce  galérien,  infirme,  affligé  d'un 
pied  bot,  mis  en  cellule  depuis  quelques  jours  pour  une  faute 
disciplinaire,  avait  pratiqué,  au  moyen  de  la  barre  transver- 
sale du  lit  de  camp  qu'il  était  parvenu  à  démonter,  un  trou 
à  côté  du  soupirail  de  sa  cellule.  Voici  les  moyens  qu'il  mit 
en  œuvre  pour  arriver  à  son  but.  11  se  servit  de  cette 
barre  pour  faire  tomber  le  plâtre  qui  recouvrait  le  gros  mur 
de  la  cellule,  puis  pour  desceller  plusieurs  pierres  de  la  bâ- 
tisse. Ce  travail  demandait  beaucoup  de  temps  et  surtout  une 
grande  prudence,  car  les  coups  répétés  sur  la  muraille  pou- 
vaient facilement  éveiller  l'attention  des  gardiens  ou  des  fac- 
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tionnaires  qui  se  promènent  sur  le  quai,  côté  qu'il  avait 
choisi  pour  sa  fuite.  Il  mit  donc  plusieurs  jours  pour  accom- 
plir sa  tâche.  Afin  de  dissimuler  les  débris  ainsi  que  la  pous- 
sière du  plâtre,  il  les  cachait  dans  l'intérieur  de  sa  veste,  qu'il 
avait  le  soin  de  laisser  à  terre  ou  sur  le  lit  de  camp,  lorsqu'on 
venait  le  visiter  ou  lui  apporter  sa  nourriture  habituelle.  Au 
moyen  de  la  mie  de  pain  mâchée  ou  détrempée  dans  de  l'eau, 
il  collait  ou  rajustait  certaines  parties  du  mur  démoli,  qu'il" 
recouvrait  ensuite  avec  de  la  poussière,  et  favorisé  par  l'ob- 
scurité qui  régnait  dans  sa  cellule,  surtout  pour  la  personne 
qui  vient  du  grand  jour,  il  parvint  à  dissimuler  son  travail 
aux  yeux  subtils  des  gardiens.  Enfin,  quand  le  mur  fut  percé 
complètement,  il  cacha  les  pierres  les  plus  grosses  dans  son 
pantalon  de  forçat,  il  mit  le  baquet  sous  sa  veste,  emplit  les 
manches  de  ce  vêtement  avec  du  plâtre  et  de  la  poussière, 
fixa  son  bonnet  rouge  sur  un  bidon  dans  lequel  on  lui  ap- 
portait sa  nourriture,  et  plaça  deux  pierres  pour  figurer  deux 
pieds  en  dehors  du  pantalon  ;  son  costume  ainsi  disposé  re- 
présentait assez  bien  un  homme  endormi  qui  tournait  le  dos 
à  la  porte.  Une  fois  ces  dispositions  prises,  il  attendit  que  la 
ronde  fût  passée,  et,  quand  la  nuit  vint,  il  se  hissa  vers  le 
trou  qu'il  avait  pratiqué  dans  le  mur  et  y  engagea  son  corps  ; 
après  beaucoup  d'efforts  pénibles  pour  franchir  cette  ouver- 
ture étroite,  il  se  trouva  l'avant-corps  pendant  en  dehors  du 
mur.  La  position  était  peu  tenable  et  d'ailleurs  dangereuse, 
car  d'un  côté  il  avait  à  craindre  qu'un  mouvement,  un  bruit 
quelconque,  n'attirât  vers  lui  l'attention  d'un  factionnaire,  et 
de  l'autre  il  risquait  de  se  tuer  en  tombant  la  tête  la  pre- 
mière de  4  mètres  de  haut;    mais  l'espoir  de  la  liberté 
soutint  son  courage;  il  avait,  du  reste,  bien  calculé  son  plan. 
Le  long  du  mur  de  l'hôpital,  à  environ  40  centimètres  en 
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avant,  il  existe  des  barres  de  bois  scellées  dans  le  mur,  pour 
faire  sécher  les  fauberts  qui  servent  à  nettoyer  le  pont  des 
navires  et  les  salles  du  bagne.  La  nuit  était  belle  et  la  lune 
éclairait  le  quai  de  sa  lumière  blanchâtre,  qui  se  con- 
fondait avec  la  couleur  de  la  muraille.  Le  forçat  se  laissa 
glisser  le  haut  du  corps  en  avant,  et  par  un  mouvement  ra- 
pide, comme  on  fait  souvent  au  gymnase,  il  saisit  des  deux 
mains  la  traverse  de  bois  et  s'y  suspendit  un  moment  comme 
à  un  trapèze,  puis,  après  avoir  obtenu  son  équilibre,  il  lâcha 
ce  soutien  et  se  laissa  tomber  à  terre  le  plus  légèrement 
qu'il  lui  fut  possible.  Il  resta,  une  fois  sur  le  sol,  dans  une 
immobilité  complète,  puis,  quand  il  se  fut  assuré  qu'il  n'était 
pas  découvert  par  les  sentinelles,  il  rampa  comme  un  reptile 
jusqu'au  bord  du  quai  :  là  il  s'arrêta  encore,  il  touchait  pour- 
tant presque  au  but  de  ses  désirs;  la  ville  était  là  devant  lui 
avec  son  quai  rempli  de  promeneurs  et  ses  boutiques  étince- 
lantes  de  lumières.  La  mer,  le  seul  obstacle  à  franchir  pour 
être  libre,  s'étendait  devant  lui,  mais  que  faire?  Il  ne  savait 
pas  nager;  il  hésitait.  Heureusement,  près  du  quai  de 
l'Hôpital,  il  découvrit  une  tartane  amarrée  à  quelques  pas  de 
lui.  Il  rampa  encore  jusque-là;  la  tartane  était  chargée  de 
planches  et  de  bois  pour  l'arsenal.  Le  fugitif  se  mit  à  l'eau 
en  se  tenant  à  l'amarre,  et,  arrivé  près  du  navire,  il  en  fit 
glisser  une  planche  ;  cette  planche  était  vraiment  pour  lui 
celle  du  salut.  Une  fois  ce  frêle  soutien  à  l'eau,  il  se  plaça 
résolument  dessus,  et  à  l'aide  de  ses  mains  dont  il  se  servait 
comme  de  deux  pagaies,  il  se  dirigea  vers  la  panne,  long 
morceau  de  bois  flottant  qui  sert  à  marquer  la  limite  du  port 
militaire  dans  le  port  marchand.  Il  franchit  ce  nouvel  ob- 
stacle en  se  glissant  en  dessous  avec  la  planche,  et  enfin  se 
trouva  dans  le  milieu  du  port.  Là  il  prit  sa  direction  vers  les 
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navires  marchands  amarrés  dans  le  fond  de  la  vieille  darse; 
mais,  craignant  d'être  aperçu  par  les  embarcations  militaires 
qui  vont  encore,  à  cette  heure,  rejoindre  leurs  navires,  il 
se  dirigea  vers  une  petite  bâtisse  nommée  la  pile,  qui  se 
trouve  au  milieu  de  l'eau  et  qui  sert  de  logement  au  gardien 
des  vaisseaux  des  équipages  de  la  flotte.  Fatigué  par  cette 
traversée  pendant  laquelle  l'eau  malpropre  du  port  avait  pé- 
nétré dans  sa  gorge,  il  atteignait  exténué,  n'en  pouvant  plus, 
le  bord  de  ce  petit  poste,  lorsque  le  gardien,  entendant  du 
bruit,  sortit  et  aperçut  le  malheureux  forçat.  Croyant 
que  cet  homme  se  noyait,  il  l'aida  à  sortir  de  l'eau;  mais, 
en  le  tirant  dehors,  la  chaîne  fixée  à  la  jambe  gauche 
du  naufragé  lui  fit  reconnaître  que  c'était  un  forçat.  Aussitôt 
il  appela  du  renfort,  on  arrêta  le  pauvre  condamné  qui  voyait 
échouer,  au  moment  où  il  croyait  être  libre,  le  résultat  de  ses 
combinaisons  et  de  ses  peines  pour  recouvrer  sa  liberté.  On 
le  ramena  le  soir  même  au  bagne  ;  le  lendemain  il  reçut  la 
bastonnade,  et  le  conseil  de  guerre  maritime  le  condamna  à 
trois  ans  de  fer  de  plus.  Le  gardien  seul  eut  le  bénéfice  de 
l'évasion.  Il  gagna  la  prime  de  50  francs.  Voilà,  en  résumé,  à 
quoi  aboutissent  un  grand  nombre  de  tentatives  d'évasion 
au  bagne.  Et,  malgré  ces  exemples,  les  condamnés  ne 
peuvent  résister  au  désir  de  recouvrer  leur  liberté,  n'im- 
porte par  quels  moyens.  Il  y  a  entre  eux  des  tours  de  rôle 
pour  s'évader,  celui  qui  a  manqué  le  sien  reprend  le  der- 
nier rang.  Les  travaux  en  mer,  sur  les  chantiers  ou  dans  la 
campagne,  leur  fournissent  quelquefois  plus  de  chance  de 
réussite. 

La  même  année,  deux  condamnés  arabes  s'évadèrent  des 
chantiers  de  la  poudrière  de  Lagoubran  et  demeurèrent 
plusieurs  jours  sur  le  territoire  de  Toulon,  laissant  dans  la 
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campagne  des  indices  certains  de  leur  présence.  Mais  ces 
enfants  du  désert  surent  dérouter  les  plus  fins  limiers  de  la 
police.  Ils  se  nourrissaient  de  blé  écrasé,  de  fruits  et  de  la- 
pins qu'ils  volaient  dans  les  champs;  pour  dérouter  les  chiens 
que  Ton  mettait  à  leur  piste,  ils  avaient  la  précaution  de  ré- 
pandre sur  le  sol  les  débris  et  la  peau  des  lapins  qu'ils 
avaient  dévorés  vivants.  Pendant  une  nuit  ils  pénétrèrent  en 
ville,  jusque  dans  le  port  marchand;   là  ils  s'emparèrent 
d'une  embarcation  amarrée  au  quai  et  sortirent  du  goulet 
pour  gagner  la  pleine  mer.  Au  jour  le  sémaphore  du  cap 
Sépet  les  signala  à  l'autorité  maritime  à  8  lieues  au  large.  L'un 
des  deux  évadés  était  très-bon  nageur  et  savait  parler  trois 
langues,  l'italien,  le  français  et  l'espagnol  ;  il  est  probable 
qu'ils  seront  parvenus  à  aborder  sur  un  des'  points  de  la  Mé- 
diterranée où  ces  langues  sont  en  usage,  car  on  n'a  jamais 
eu  de  leurs  nouvelles  depuis  ce  moment.  Quoique  ces  Arabes 
ne  soient  que  d'infâmes  scélérats,  condamnés  pour  meurtre, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'énergie  soutenue,  le  cou- 
rage déterminé  et  l'extrême  adresse  que  ces  hommes  ont  dé- 
ployés pour  recouvrer  leur  liberté.  Presque  tous  les  condamnés 
qui  s'évadent  ont  la  précaution  de  se  munir  d'un  nécessaire 
qu'ils  cachent  dans  les  parties  les  plus  secrètes  de  leur  corps. 
Ce  nécessaire  n'est  autre    chose  qu'un  étui  en  fer  dans 
lequel  ils  introduisent  les  objets  avec  lesquels  ils  peuvent 
rompre  leurs  fers  ou  se  travestir  afin  de  se  rendre  mécon- 
naissables. Ces  objets  sont  le  plus  souvent  un  ressort  de 
montre,   une  lime,    des  faux   cheveux,  des  favoris,  etc. 
Voici  les  détails  curieux  d'un  nécessaire  que  l'on  a  trouvé, 
en  faisant  l'autopsie  d'un  forçat  mort  à  l'hôpital  de  Vannes, 
pendant  un  voyage  qu'il  fit  du  bagne  dans  cette  ville,  où  il 
avait  été  appelé  en  témoignage  pour  une  affaire  de  cour 
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d'assises  ;  on  peut  lire  le  fait  dans  Y  Indépendance  belge  du 
11  juin  1861.  Voici  le  dénombrement  des  pièces  contenues 
dans  ce  nécessaire  : 

1°  Une  enveloppe  de  crépine  destinée  à  dissimuler  la 
forme  du  nécessaire;  2°  un  étui  cylindro-conique  en  fer 
battu,  formé  de  deux  pièces,  d'une  longueur  de  16  centi- 
mètres sur  14  de  circonférence  ;  3°  un  tube  en  fer  provenant 
d'un  canon  de  fusil,  coupé  en  croix  à  l'une  de  ses  extrémités, 
longueur  10  centimètres;  4°  une  vis  en  fer  trempé;  5°  un 
écrou  du  même  métal;  6° une  clef  à  dévisser  à  œillade  octo- 
gonale (ces  quatre  derniers  objets,  en  s'agençant,  peuvent 
composer  un  cric  d'une  très-grande  puissance,  capable  de 
tordre  et  d'écarter  les  barreaux  d'une  fenêtre);  7°  une  scie 
d'acier  fondu  pour  entamer  le  bois;  8°  une  scie  de  même 
métal  pour  attaquer  les  métaux;  9°  une  mèche  au  fût  de 
vrille  ? 10°  un  tiers-point  ou  lime  prismatique  ;  11°  une  pièce 
de  2  fr.  et  4  pièces  de  1  fr.  liées  ensemble  avec  du  fil  blanc; 
12°  un  morceau  de  graisse  pour  entretenir  les  instruments. 
C'était  un  arsenal  complet  que  ce  malfaiteur  avait  ainsi  à  sa 
disposition,  et  nul  doute  qu'il  aurait  tenté  de  s'évader  pen- 
dant son  voyage,  si  la  mort  n'était  venue  le  surprendre.  On 
frémit  quand  on  pense  aux  ressources  infernales  que  l'idée 
du  mal  fait  naître  dans  la  tête  de  ces  misérables,  pour  arriver 
à  s'échapper  et  à  commettre  de  nouveaux  crimes. 

suppression  do  bagne.  —  On  sait  que,  d'après  la  nou- 
velle loi  sur  la  déportation  publiée  en  1852,  les  bagnes  sont 
abolis.  Déjà  ceux  de  Rochefortet  de  Brest  sont  complètement 
évacués;  il  ne  reste  plus  en  France  que  celui  de  Toulon,  qui 
sert  de  dépôt  et  dont  l'effectif  actuel,  qui  est  d'environ 
3,000  condamnés,  ne  diminue  pas  et  reste  presque  constam- 
ment le  même  ;  l'exportation  n'en  enlevant  qu'un  millier 
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d'individus  par  an,  et  les  voitures  cellulaires  en  apportant 
régulièrement  de  1,000  à  1,200,  il  devient  difficile  d'arriver  à 
une  suppression  totale.  Depuis  la  nouvelle  loi,  15,000  con- 
damnés ont  été  dirigés  sur  Cayenne. 

Départ  d'an  convoi  de  forçats  pour  Cayenne;  instal- 
lation a  bord.  — •  Nos  lecteurs  ne  seront  pas  fâchés  de  con- 
naître les  détails  que  présente  le  départ  d'un  convoi  de  con- 
damnés pour  Cayenne;  c'est  un  spectacle  qui  se  passe  dans 
Tintérieur  du  bagne  et  auquel  peu  de  personnes  ont  assisté. 
Lorsque  le  choix  du  personnel  partant  est  fait,  on  caserne 
les  forçats  qui  en  font  partie  dans  une  salle  spéciale  qui  se 
trouve  tout  à  fait  séparée  du  bagne.  La  première  opération 
consiste  à  enlever  le  fer  d'un  kilog.  et  à  le  remplacer  par  un 
anneau  de  500  grammes.  Le  forçat  est  débarrassé  de  sa  chaîne, 
mais  il  garde  la  manille  à  la  cheville. 

Le  jour  de  rembarquement  à  bord  du  navire  de  l'État  qui 
doit  les  transporter,  chaque  forçat  sort  de  la  salle  à  l'appel 
de  son  numéro  et  il  se  présente  littéralement  nu  ;  celte  nu- 
dité exigée  a  pour  but  de  l'empêcher  de  cacher  le  moindre 
objet  qui  pourrait  lui  servir  à  s'évader  ;  on  lui  remet  ensuite, 
pour  se  vêtir,  une  chemise,  un  pantalon  gris,  une  vareuse, 
un  bonnet  de  laine  grise  et  une  paire  de  souliers.  Lorsqu'il 
est  complètement  habillé,  il  reçoit  un  petit  paquet  contenant 
un  vêtement  de  rechange,  et  il  va  prendre  rang  sur  le  quai 
devant  les  embarcations  destinées  au  transport  sur  le  navire 
en  partance.  Lorsque  le  détachement  se  compose  de  quatre 
ou  cinq  cents  hommes,  cette  transformation  dure  générale- 
ment de  trois  à  quatre  heures.  Une  fois  arrivés  sur  ce  navire, 
on  les  installe  à  tribord  et  à  bâbord  dans  les  batteries,  dont 
on  a  enlevé  l'artillerie  et  grillé  les  sabords.  Ces  batteries,  dis- 
posées en  galeries,  sont  séparées  en  deux  et  garnies,  dans  toute 
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leur  hauteur  et  dans  leur  longueur,  de  barreaux  en  fer.  Par 
ces  dispositions,  les  gardes  -  chiourme  et  les  gendarmes 
chargés  de  'la  surveillance  peuvent  continuellement  avoir 
Tœil  sur  les  faits  et  gestes  des  condamnés  :  ces  derniers  ont 
un  hamac  pour  deux  hommes,  où  ils  se  couchent  alternati- 
vement; ainsi,  tandis  que  l'un  occupe  le  hamac  pendant  la 
nuit,  l'autre  couche  sur  le  plancher  enveloppé  dans  la  cou- 
verture. Pendant  le  jour  on  les  fait  monter  a  tour  de  rôle  par 
petits  détachements  sur  le  pont  du  bâtiment,  et  là  ils  se  pro- 
mènent, toujours  surveillés,  dans  l'espace  qui  leur  est  ré- 
servé. On  voit  qu'au  moyen  de  ces  précautions  une  tentative 
de  révolte  serait  bien  vite  réprimée,  et  on  se  rendrait  faci- 
lement maître  des  condamnés,  car  les  armes  des  gardiens 
sont  toujours  chargées,  et  l'équipage  est  nombreux.  C'est  ainsi 
qu'ils  achèvent  la  traversée  à  bord  du  navire  qui  les  trans- 
porte pour  toujours  loin  du  théâtre  de  leur  crime. 

Le  pénitencier  de  Cayenne  a  été  créé  dans  une  pensée  de 
moralisation  éminemment  protectrice  dont  on  a  le  droit  d'at- 
tendre les  plus  heureux  résultats.  Avant  cette  institution,  la 
loi  ne  faisait  que  de  la  répression,  et  était,  par  cela  même,  in- 
complète. 

Aujourd'hui,  par  le  nouveau  système  qui  isole  à  jamais  de 
la  société  le  coupable  endurci,  sans,  d'ailleurs,  rien  ajouter 
à  l'insuffisante  punition  subie,  le  condamné  peut  recom- 
mencer une  vie  nouvelle  et  s'attacher  fortement  au  bien  par 
les  deux  moyens  qui  ont  le  plus  de  puissance  sur  l'intelli- 
gence comme  sur  le  cœur  de  l'homme,  par  la  famille  et  par 
la  propriété.  Dans  cette  nouvelle  position,  il  est  possible  que 
le  mal  ne  cesse  pas  chez  lui  d'une  manière  absolue,  mais  il 
sera  de  plus  en  plus  amoindri,  parce  que,  éloigné  de  son 
pays  et  des  témoins  de  sa  condamnation,  le  condamné  ne  se 
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verra  plus  repoussé  et  tombera  nécessairement  dans  des  ha- 
bitudes qui  le  forceront  à  vivre  et  à  se  protéger  lui-même, 
c'est-à-dire  à  devenir  honnête.  Alors  le  but  que  le  législateur 
réformateur  s'était  proposé  en  fondant  le  pénitencier  de 
Cayenne  sera  atteint,  et  le  bagne  n'existera  plus  que  comme 
un  souvenir  d'un  autre  âge. 

En  sortant  de  visiter  le  bagne,  Ton  n'a  plus  que  peu  de 
choses  à  voir  dans  l'arsenal  principal.  Le  gardien,  cepen- 
dant, nous  conduit  encore  dans  les  ateliers  où  l'on  construit 
les  embarcations  des  bâtiments  de  guerre. 

Ateliers  de»  embarcations.  —  Ces   ateliers   sont   situés 

sur  le  quai,  le  long  du  canal  qui  sert  de  communication  avec 
le  port  marchand  et  le  port  militaire.  Le  rez-de-chaussée  est 
réservé  à  la  construction  des  fortes  chaloupes  et  des  grosses 
embarcations  des  vaisseaux,  et  à  l'étage  supérieur  on  confec- 
tionne les  yoles,  les  baleinières  et  les  canots  légers. 

Pour  mettre  ces  embarcations  à  la  mer,  on  n'a  qu'à  ouvrir 
les  portes  de  l'atelier  et  qu'à  les  faire  glisser  sur  des  plan- 
chers inclinés  établis  sur  la  darse  du  côté  des  bassins  de  ra- 
doub. De  là  on  les  dirige  vers  la  Pégoulière,  autre  atelier  où 
l'on  fait  fondre  la  poix  et  le  goudron  dont  on  enduit  l'exté- 
rieur des  embarcations.  C'est  en  procédant  à  une  de  ces  opé- 
rations, il  y  a  quelques  années,  que  le  feu  prit  au  vaisseau 
le  Trocadéro.  Ce  malheureux  accident  faillit  être  cause  de 
l'incendie  général  de  l'arsenal,  car  on  ne  put  se  rendre  maître 
du  feu,  et  l'on  ne  parvint  qu'à  grand'peine  à  sortir  cette 
masse  embrasée  hors  du  port,  où  elle  se  consuma  entiè- 
rement. C'est  aussi  à  la  Pégoulière  que  l'on  fait  subir  les 
épreuves  aux  charbons  achetés  par  la  marine  pour  le  service 
des  navires  à  vapeur. 
Maintenant,  pour  revenir  à  la  tour  de  l'horloge,  d'où  nous 
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sommes  partis,  nous  n'avons  plus  qu'à  traverser  le  pont  tour- 
nant établi  sur  des  bateaux,  qui  fait  communiquer  l'arsenal 
avec  lllot  du  bagne.  En  le  traversant,  jetons  un  dernier  coup 
d'œil  sur  l'ensemble  de  ces  ateliers,  de  ces  magasins,  de  ces 
vaisseaux  magnifiques,  de  ces  grands  chantiers,  car  c'est  un 
spectacle  toujours  nouveau,  toujours  imposant,  que  Ton  ne 
se  lasse  jamais  de  contempler.  De  ce  point  isolé,  on  peut  me- 
surer de  l'œil  l'étendue  de  la  darse.  On  évalue  la  circonfé- 
rence de  l'arsenal  à  environ  2,830  mètres,  dont  1,790  mètres 
de  la  porte  principale  à  la  chaîne  neuve,  en  passant  par  le 
nord,  et  à  1,010  mèlres  de  la  chaîne  à  la  même  porte  en  pas- 
sant par  le  sud.  Sa  superficie  est  d'environ  41,800  mètres 
carrés,  sans  compter  la  nouvelle  darse  de.  Castigneau. 

De  l'autre  côté  du  pont,  on  remarque,  à  droite,  près  du 
poste  du  gardien  du  pont,  deux  obusiers  braqués  sur  le  quai 
pour  en  défendre  le  passage  dans  le  cas  où  les  forçats  révol- 
tés voudraient  s'en  emparer.  A  côté,  se  trouve  un  chantier  de 
construction  des  corvettes,  chalands  et  bâtiments  légers.  Là, 
nous  voyons  encore  des  forçats  occupés  à  transporter  les  pièces 
de  bois,  à  les  scier  et  à  enlever  les  copeaux.  Enfin,  un  peu 
plus  loin,  nous  atteignons  les  vastes  ateliers  de  la  peinturerie, 
de  construction  récente,  et,  parvenus  au  point  de  départ, 
près  de  la  grille  de  fer,  le  gardien  nous  accompagne  jusqu'à 
la  porte  pour  nous  faire  sortir,  et  nous  rentrons  en  ville 
éblouis,  fatigués,  mais  satisfaits  de  tout  ce  que  nous  avons  vu 
pendant  cette  longue  visite,  qui  dure  plus  de  deux  heures. 


ARSENAL  DE  CASTIGNEAU. 


Origine  de  l'arsenal.  —  L'ancienne  boulangerie  de  la  marine.  — 
Les  nouveaux  ateliers  de  construction  et  de  réparations  pour  les 
bâtiments  à  vapeur.  —  Atelier  central  des  moteurs  à  vapeur  ;  la 
grande  cheminée.  —  Les  nouveaux  bassins  de  radoub.  —  Tra- 
vaux gigantesques.  —  La  buanderie,  la  tonnellerie  et  l'abattoir 
de  la  marine.  —  Bureaux  de  la  comptabilité  pour  les  vivres.  — 
Nouvelle  boulangerie-meunerie.  —  Le  magasin  général  des  sub- 
sistances. —  Canal  des  subsistances.  —  Le  parc  aux  ancres,  le 
parc  aux  charbons.  —  Bagues  flottants  n0'  3  et  4.  —  Les  forçats 
arabes.  —  Ateliers  de  pyrotechnie  et  des  artifices.  —  Poudrières 
de  Miihau  et  de  Lagoubran.  —  Embouchure  du  Las.  —  La  bat- 
terie des  Sans-Culottes.  —  Le  fort  Malbousquet.  —  Travaux 
projetés  pour  l'agrandissement  de  l'arsenal. 

Il  est  presque  impossible,  ou  du  moins  il  est  très-fatigant, 
de  voir  avec  attention ,  dans  la  même  journée,  l'arsenal  prin- 
cipal et  ses  annexes  de  Castigneau  et  du  Mourillon.-  Il  faut 
donc  au  moins  consacrer  une  matinée  pour  visiter  celui  de 
Castigneau,  et  une  après-midi  pour  voir  le  Mourillon. 

L'arsenal  de  Castigneau  fait  suite  à  l'arsenal  principal  et 
communique  avec  lui  par  le  passage  situé  à  l'extrémité  de 
l'avenue  de  platanes  qui  fait  face  à  la  porte  d'entrée  ;  ce  pas- 
sage a  remplacé  la  porte  Impériale,  qui  n'avait  plus  raison 
d'exister  à  cet  endroit,  les  deux  arsenaux  étant  réunis,  et  on 
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lui  a  donné  le  nom  de  passage  Dubourdieu,  en  mémoire  de 
l'amiral  préfet  maritime  de  ce  nom,  mort  à  la  suite  de  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  en  1858.  L'arsenal  de  Castigneau  com- 
munique aussi  par  mer  avec  la  darse  Vauban,  à  l'aide  de  la 
coupure  que  nous  avons  vue  dans  l'arsenal  principal,  entre 
le  quai  de  la  direction  d'artillerie  et  celui  de  la  garniture. 
Une  passe  ouverte  dans  les  remparts  permet  également  aux 
vaisseaux  en  rade  d'entrer  dans  la  darse  de  Castigneau  et 
d'y  venir  faire  leurs  vivres  au  magasin  général  des  subsis- 
tances, ou  de  se  réparer  dans  les  nouveaux  bassins  de  radoub. 
Il  existe  encore  une  porte  d'entrée  sur  l'agrandissement  de 
la  ville. 

La  création  du  nouvel  arsenal  de  Castigneau  est  due  à 
Napoléon  III.  Depuis  le  développement  considérable  de  notre 
marine  militaire  à  vapeur,  le  port  de  Toulon  étant  celui  qui 
expédie  et  reçoit  le  plus  grand  nombre  de  bâtiments  de  ce 
genre,  le  besoin  se  faisait  sentir  chaque  jour  d'organiser  dans 
son  arsenal  des  ateliers  spéciaux  pour  les  réparations  à  faire 
aux  machines  de  ces  navires,  car,  quelque  bien  construites 
qu'elles  soient,  ces  dernières  sont  assujetties  à  éprouver,  pen- 
dant les  gros  temps,  des  avaries  qui  ne  peuvent  être  réparées 
à  la  mer.  Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  qui  auraient  pu, 
par  leur  fréquence,  entraver  le  service,  l'Empereur  a  ordonné 
la  construction  de  ce  nouvel  arsenal  en  1853.  On  appréciera 
la  difficulté  des  travaux  qu'il  a  fallu  exécuter,  quand  on  saura 
que  tous  les  établissements  qu'il  renferme  ont  été  bâtis  sur 
pilotis,  et  que  l'on  a  dû  employer  plus  de  bois  pour  solidifier 
le  terrain  que  pour  la  charpente  de  toutes  les  constructions 
de  l'arsenal.  En  effet,  toute  cette  partie,  avoisinant  la  mer, 
n'était  que  des  prairies  marécageuses  qu'il  a  fallu  combler 
d'abord  et  creuser  ensuite  à  force  de  bras;  l'arsenal  de  Cas- 
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tigneau,  qui  en  est  surgi,  représente  une  superficie  de  17  hec- 
tares, y  compris  la  nouvelle  darse. 

L'édifice  que  Ton  rencontre  le  premier  en  sortant  du  pas- 
sage Dubourdieu,  ou  bien  en  entrant  par  la  porte  de  l'agran- 
dissement, dans  l'arsenal  de  Castigneau,  est  la  boulangerie 
de  la  marine.  Les  magasins  et  les  fours  ont  été  établis  dans 
les  bâtiments  d'un  ancien  couvent  que  l'on  a  approprié  pour 
cet  usage.  Ce  vieil  édifice,  qui  fait  tache  au  milieu  des  con- 
structions neuves  de  l'arsenal ,  va  bientôt  disparaître,  et  sera 
remplacé,  dans  une  partie  plus  reculée  de  Castigneau,  par 
des  bâtiments  réunissant  une  meunerie  à  vapeur  et  une  vaste 
boulangerie  plus  en  rapport  avec  les  besoins  de  l'époque.  En 
attendant,  c'est  là  que  les  bâtiments  en  rade  et  les  troupes  de 
mer  viennent  chercher  les  biscuits  et  le  pain  pour  la  nourri- 
ture de  la  flotte  et  de  l'infanterie  de  marine.  Cette  boulangerie 
fournit  également  le  pain  pour  les  forçats  du  bagne.  Les  fours 
sont  placés  au  rez-de-chaussée  des  grands  bâtiments,  l'un  en 
a  huit  et  l'autre  douze  snr  deux  lignes;  ils  peuvent  faire  cuire 
jusqu'à  40,000  rations  par  jour.  Derrière  les  bâtiments  on 
voit  le  parc  aux  fascines  avec  lesquelles  on  chauffe  les  fours. 
Il  serait  à  désirer  que  ce  parc  fût  éloigné  des  ateliers,  car 
il  est  une  menace  perpétuelle  d'incendie  pour  l'arsenal. 

Après  avoir  dépassé  les  bâtiments  de  la  boulangerie,  on 
arrive  sur  un  quai  d'environ  20  mètres  de  largeur  qui  borde 
la  darse  et  qui  est  destiné  au  service  des  grands  et  magni- 
fiques ateliers  d'outillage  et  des  réparations  des  machines  à 
vapeur  dont  nous  allons  essayer  de  faire  la  description.  Pour 
faciliter  le  transport  des  lourds  matériaux  que  ces  ateliers 
peuvent  avoir  à  se  transmettre,  on  a  établi  des  grues  en  fonte 
au  bord  du  quai,  de  distance  en  distance,  ainsi  que  des  rails 
devant  la  façade  des  ateliers.  Ces  rails  communiquent  avec 
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ceux  que  Ton  a  disposés  également  à  l'intérieur  des  différents 
entrepôts,  au  moyen  de  plaques  tournantes,  de  sorte  que  le 
transbordement  se  fait  avec  la  plus  grande  facilité. 

Le  premier  atelier  est  celui  de  la  chaudronnerie  ou  de  la 
grosse  chaudronnerie.  C'est  là  que  Ton  construit  et  que  Ton 
répare  les  énormes  chaudières  des  bâtiments  à  vapeur  de 
TÉtat.  Tout,  dans  ce  vaste  atelier,  est  disposé  avec  gran- 
deur, sagesse  et  économie.  La  charpente  qui  soutient  la  toi- 
ture est  supportée  par  soixante-huit  colonnes  en  fonte,  ali- 
gnées et  très-élevées,  qui  donnent  un  aspect  imposant  à  cet 
immense  local.  En  entrant,  on  remarque  une  double  rangée 
de  forges  alimentées  par  un  ventilateur.  La  soufflerie  est  mise 
en  action  par  la  vapeur  provenant  des  moteurs  placés  dans  un 
petit  bâtiment  qui  forme  appendice  à  cet  atelier  ;  ces  moteurs 
font  agir  également  des  cisailles  mécaniques  qui  coupent  et 
découpent  la  tôle  la  plus  forte,  comme  une  paire  de  ciseaux 
coupe  le  papier  entre  les  mains  d'un  enfant;  à  côté,  des 
mèches  la  percent  aux  lignes  de  couture,  et,  plus  loin,  la 
vapeur  fabrique  d'un  seul  coup  les  rivets  avec  lesquels  on 
joint  les  diverses  pièces  entre  elles  pour  former  les  chau- 
dières. 

Une  autre  partie  de  l'atelier  sert  au  dépôt  des  chaudières 
réparées,  ainsi  qu'à  celui  des  caisses  à  eau  des  équipages. 
De  même  que  les  chaudières  à  vapeur  des  bâtiments  désar- 
més, ces  caisses  sont  numérotées  et  rangées  en  ordre  sur 
des  madriers,  et  elles  portent  le  nom  des  navires  auxquels 
elles  appartiennent,  ainsi  que  la  date  de  leur  entrée  au  ma- 
gasin. On  se  sert  maintenant  de  caisses  à  eau,  au  lieu  des  fu- 
tailles que  l'on  employait  avant,  pour  renfermer  l'eau  néces- 
saire aux  équipages  :  elles  présentent  le  double  avantage 
d'occuper  dans  la  cale  moins  d'espace  et  d'éviter  la  décom- 
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position  de  l'eau,  en  la  conservant  toujours  dans  un  état  sa- 
tisfaisant de  pureté. 

Aussitôt  qu'un  navire  entre  en  armement,  on  vient  cher- 
cher dans  cet  entrepôt  le  nombre  de  caisses  à  eau  qui  lui  est 
nécessaire.  Ces  caisses,  de  forme  cubique,  sont  en  tôle;  elles 
contiennent  1  ou  2  kilolitres.  À  la  mer,  on  a  soin  de  les 
remplir,  quand  elles  sont  vides,  avec  de  l'eau  salée,  afin  de 
ne  pas  diminuer  le  poids  de  chargement  du  navire.  Un  vais- 
seau de  deuxième  rang  peut  embarquer  ainsi  205  kilolitres 
d'eau  qui  doivent  suffire  pour  cent  jours  de  campagne,  à 
raison  de  2  kilolitres  pour  huit  cents  hommes  d'équipage. 

atelier  de  la  fonderie.  —En  sortant  de  l'atelier  des  chau- 
dières on  entre  dans  celui  de  la  fonderie,  un  des  plus  beaux 
et  des  mieux  disposés  qui  existent  en  France.  Tout  ici  est  im- 
posant, la  dimension  du  local  d'abord,  ensuite  les  gigan- 
tesques appareils  servant  à  la  fabrication  des  pièces  de  fonte 
ou  de  cuivre  destinées  à  la  construction,  l'installation  et  l'ar- 
mement de  la  flotte,  excepté  cependant  l'artillerie. 

On  pénètre  dans  cet  atelier  par  une  cour  demi-circulaire, 
en  contre-bas  du  sol  de  la  fonderie,  garnie  de  chaque  côté 
d'un  escalier  en  pierre.  C'est  dans  cette  espèce  de  vestibule 
que  les  chariots  viennent  charger  ou  déposer  les  grandes 
pièces  de  fonte  fabriquées  ou  à  réparer  dans  la  fonderie,  pour 
les  transporter  ou  les  remettre  à  leur  destination.  Huit  énormes 
grues  en  fonte,  dont  deux  sont  placées  de  chaque  côté  sur  la 
partie  du  terrain  où  aboutit  chaque  escalier,  apportent  et  trans- 
portent ces  lourdes  pièces  et  les  déposent  sur  les  chariots,  qui 
les  remportent  sur  le  quai  d'embarquement  au  moyen  du  che- 
min de  fer  dont  nous  avons  parlé.  Ces  grues  servent  aussi  de 
support  à  la  toiture  en  fer  de  l'atelier,  laquelle  est  en  tôle 
galvanisée.  Elles  sont  disposées  de  façon  qu'en  tournant  sur 
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un  fort  pivot  elles  puissent  communiquer  entre  elles  et  por- 
ter rapidement,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'immense  atelier,  soit 
de  grosses  pièces  de  fonte,  soit  de  très-grands  creusets  pleins 
de  métal  en  fusion  sortant  des  fourneaux  énormes  à  la  Wil- 
kinson  établis  dans  l'atelier.  Ces  fourneaux  en  fonte,  en  forme 
de  tours,  ont  un  diamètre  de  lm,50  sur  5  mètres  d'élévation  ; 
ils  servent  à  l'épuration  et  à  la  fusion  du  minerai  de  fer  ou 
de  cuivre;  ils  sont  chauffés  et  alimentés  par  un  ventilateur 
mû  par  une  machine  qui  prend  sa  vapeur  à  l'aide  d'un  con- 
duit, dans  une  chaudière  établie  dans  l'atelier  des  moteurs 
dont  nous  parlerons  bientôt. 

Le  sol  de  la  fonderie  est  recouvert,  dans  toute  son  étendue, 
de  terre  réfractaire  ou  terre  à  mouler,  de  sorte  que  les  contre- 
maîtres peuvent  disposer  à  volonté,  dans  l'endroit  qui  leur 
paraît  convenable,  soit  un  plan ,  soit  un  moule  pour  les  mo- 
dèles qu'ils  doivent  fondre  ou  couler.  Ces  modèles  sont  faits 
les  uns  en  bois,  les  autres  en  fer;  ils  représentent  la  création 
typique  de  la  pièce  du  vaisseau  ou  de  la  machine  qui  doit  être 
exécutée  en  fer,  ou  bien  coulée  en  fonte  ou  en  cuivre.  C'est 
le  gabarit,  le  patron,  en  un  mot,  de  chacune  de  ces  pièces, 
depuis  le  moindre  robinet  jusqu'au  plus  gros  arbre  de  couche. 
Pour  le  coulage  des  pièces  importantes,  ainsi  que  pour  la  fonte, 
on  a  établi  deux  grandes  fosses  à  part. 

Derrière  les  ateliers  de  la  fonderie  et  près  du  mur  d'en- 
ceinte de  l'arsenal ,  il  existe  une  baraque  carrée  en  planches, 
surmontée,  aux  angles,  par  quatre  grandes  poutres,  à  l'ex- 
trémité desquelles  on  a  suspendu,  à  30  mètres  environ  du 
sol ,  un  mouton  d'un  poids  énorme  ;  ce  mouton  sert  à  briser 
la  fonte  et  le  fer  hors  de  service.  Pour  éviter  que  les  éclats 
de  la  fonte  ne  puissent  blesser  les  ouvriers  ou  les  passants, 
on  a  le  soin  de  tenir  toujours  la  baraque  fermée.  C'est  au 
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moyen  de  cet  appareil  que  l'on  a  brisé  les  fameuses  portes 
en  fonte  des  bassins  du  port  de  Sébastopol,  ainsi  que  les  nom- 
breuses pièces  d'artillerie  prises  dans  ce  siège  mémorable, 
lesquelles  ne  pouvaient  être  d'aucune  utilité.  Tous  ces  débris 
de  fonte  et  de  fer  sont  envoyés  ensuite  à  la  fonderie,  d'où  ils 
renaissent  sous  d'autres  formes  pour  servir  à  d'autres  usages. 

Atelier  des  mécaniciens-ajusteurs.  —  Le  Vaste  atelier 

d'ajustage  fait  suite  à  celui  de  la  fonderie  et  présente,  sur  le 
quai,  une  façade  de  1*20  à  130  mètres  environ.  Il  se  compose 
d'un  grand  corps  de  logis  élevé  de  deux  étages,  et  de  deux 
ailes  latérales  un  peu  moins  hautes.  Lorsque  l'on  parcourt  cet 
atelier,  on  est  frappé  de  l'entente  admirable  avec  laquelle  il 
a  été  approprié  à  sa  destination,  et  de  la  disposition  bien  en- 
tendue des  mouvements  imprimés  par  la  force  invisible  de 
la  vapeur  à  ces  nombreuses  machines  de  toutes  sortes  qui 
semblent  rivalise*  d'intelligence  entre  elles;  malgré  le  va- 
carme des  rouages  des  mécaniques,  le  ronflement  produit, 
par  les  courroies  qui  s'agitent  autour  des  arbres  de  transmis- 
sion et  passent  devant  les  yeux  avec  une  rapidité  vertigi- 
neuse, on  ne  peut  s'empêcher  de  s'intéresser  au  travail  que 
ces  machines  exécutent.  En  voici  une  qui  rabote  une  plaque 
de  fer  comme  une  planche  de  bois;  en  voici  une  autre  qui 
découpe  mathématiquement  la  crémaillère  en  cuivre  qui  sert 
à  descendre  l'hélice  du  navire  dans  son  puits;  d'autres  ta- 
raudent, creusent,  percent.  Là  des  pièces  d'une  dimension 
et  d'un  poids  incroyables  sont  arrondies,  façonnées,  prépa- 
rées exactement  comme  l'a  tracé  l'ingénieur;  elles  y  sont 
ensuite  polies  comme  autant  d'objets  de  quincaillerie  fine. 
Tout  cela  semble  simple,  facile;  tout  cela  fonctionne  sans  que 
l'effort  de  l'ouvrier  y  paraisse.  Le  mécanicien  dirige  son  ma- 
nœuvre, lequel  obéit  au  moindre  signe,  et  une  somme  énorme 
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de  travail  se  trouve  accomplie  :  ce  manœuvre,  c'est  la  ma- 
chine que  la  science  de  l'ingénieur  a  appropriée  aux  exi- 
gences infinies  des  découvertes  appliquées  à  la  marine  de 
nos  jours. 

Atelier  des  montages.  —  Cet  atelier,  contigu  à  celui  des 
mécaniciens  et  de  la  même  forme  extérieure  que  celui  de  la 
fonderie,  se  compose  de  quatre  nefs  :  les  deux  nefs  du  côté 
du  sud  sont  réservées  pour  le  montage  des  machines;  les 
deux  autres  servent  de  magasins  pour  les  matières  employées 
dans  l'ajustage,  et  de  dépôts  d'apparaux  pour  le  service  des 
bâtiments  à  vapeur.  Une  grande  partie  des  pièces  travaillées 
dans  l'atelier  des  mécaniciens  sont  apportées,  quand  elles 
sont  terminées,  dans  une  des  nefs  du  sud,  où  les  ouvriers 
les  assemblent  comme  si  la  machine  allait  fonctionner;  puis, 
quand  elles  ont  été  toutes  rapprochées  les  unes  des  autres  et 
qu'elles  ont  figuré  devant  l'ingénieur  comme  si  elles  étaient 
à  leur  place  définitive,  la  vapeur,  avec  ses  harpons  de  fer, 
ses  poulies  et  ses  chaînes,  les  reprend,  les  place  sur  la  plate- 
forme garnie  de  rails,  et  de  cette  plate-forme,  qui  correspond 
avec  les  rails  du  quai,  elle  les  confie  aux  chalands  dans  la 
darse,  qui  les  transportent  alors  au  navire  ou  au  chantier  de 
construction.  Il  est  très-curieux  aussi  d'examiner  la  quantité 
et  la  diversité  des  instruments  et  des  outils  employés  pour  le 
montage  des  machines  que  renferme  cet  atelier.  Quelque 
chose  de  non  moins  remarquable,  c'est  le  chariot  roulant  sur 
un  chemin  de  fer  établi  sur  des  consoles  en  pierre  en  saillie 
des  murs,  à  10  mètres  de  hauteur,  qui  fait  agir  une  grue  des- 
tinée à  élever  les  lourdes  pièces  et  machines  pour  les  ajuster 
entre  elles. 

Atelier  des  forges.  —  La  série  des  grands  ateliers  présen- 
tant leurs  façades  principales  sur  le  quai  se  termine  par 
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Tatelier  des  montages;  celui  des  forges  se  trouve  derrière  ce 
dernier.  Il  rappelle,  dans  de  plus  vastes  proportions,  celui 
que  l'on  a  vu  dans  l'arsenal  principal.  Ici,  tout  ce  qui  peut 
être  fait  par  la  force  des  machines  épargne  le  travail  des  bras 
humains.  Le  transport  des  pièces  d'un  point  à  un  autre  de 
l'atelier  s'effectue  par  le  moyen  de  waggons  établis  sur  des 
rails  de  fer.  Le  battage  et  le  forgeage  du  fer  se  font  à  l'aide 
de  moutons  et  de  marteaux-pilons  pesant  jusqu'à  6,000  kilog., 
mus  par  la  même  force,  l'effort  étant  mesuré  à  l'ascension  des 
engins  que  règle  l'aide  du  forgeron,  sur  les  indications  de 
celui-ci.  En  regardant  travailler  ces  énormes  outils,  au  milieu 
des  feux  incandescents  des  nombreuses  forges,  on  se  croirait 
dans  une  région  de  l'enfer.  Toutes  ces  grandes  forces  mises 
en  activité  par  la  vapeur  dont  on  n'aperçoit  que  les  appareils 
de  transmission  l  sous  la  forme  de  larges  courroies  de  cuir, 
obéissent  à  l'homme  avec  docilité,  exactitude  et  précision. 
C'est  vraiment  admirable  î  Pénétrons  maintenant  dans  l'ate- 
lier des  moteurs,  placé  derrière  les  ateliers  que  nous  venons 
de  voir;  là  nous  surprendrons  les  secrets  de  la  vapeur. 

Bâtiment  des  moteurs.  —  Du  milieu  de  cet  édifice,  placé 
au  centre  et  derrière  les  divers  ateliers,  s'élance  une  grande 
cheminée  en  briques  de  72  mètres  d'élévation  ,  sans  compter 
le  paratonnerre  qui  la  surmonte;  c'est  la  plus  élevée  qui 
existe  en  Europe,  sans  en  excepter  même  celle  de  l'arsenal 
de  Woohvich  en  Angleterre;  elle  est  aussi  haute  que  la  tour 
carrée  du  Mourillon ,  quoique  le  sol  sur  lequel  elle  repose 
soit  presque  au  niveau  de  la  mer,  tandis  que  la  tour  du  Mou- 
rillon est  bâtie  déjà  sur  une  élévation  :  on  l'aperçoit  de  tous 
les  points  de  l'horizon  ;  elle  a  12  mètres  de  diamètre  à  sa 
base,  qui  est  de  forme  hexagone.  Installée  au  milieu  du  bâti- 
ment des  moteurs,  cette  cheminée  est  le  récipient  qui  absorbe 
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les  flammes  et  la  fumée  provenant  de  quatre  grands  fourneaux 
établis  dans  ce  local ,  auquel  on  a  donné  la  forme  d'une  croix  ; 
ces  fourneaux  sont  surmontés  de  chaudières  qui  servent 
à  alimenter  plusieurs  machines,  entre  autres  celles  qui 
font  mouvoir  les  jeux  de  pompes  aspirantes  pour  l'épui- 
sement des  trois  bassins  de  radoub  construits  nouvellement 
dans  l'arsenal  de  Castigneau,  et  qui  entretiennent  aussi 
deux  autres  machines  à  vapeur,  l'une  qui  donne  l'impul- 
sion à  l'arbre  de  couche  au  moyen  duquel  les  mécaniques  de 
râtelier  d'ajustage  reçoivent  leur  mouvement,  et  l'autre  qui 
anime  le  ventilateur  de  l'atelier  des  forges.  C'est  aussi  dans 
le  bâtiment  des  moteurs  que  se  trouve  le  conduit  qui  mène 
à  la  mer  les  eaux  provenant  de  l'épuisement  des  bassins  de 
carénage. 

En  résumé,  tous  ces  ateliers  font  le  plus  grand  honneur 
aux  ingénieurs  de  la  marine  qui  en  ont  conçu  les  plans,  et 
leur  construction  répond  en  tous  points  à  la  pensée  de  l'Em- 
pereur, qui  a  doté  notre  marine  de  ces  magnifiques  établisse- 
ments. Ces  grands  travaux  ont  été  adjugés  à  l'entreprise  et 
exécutés  par  M.  Barthelon,  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves 
d'habileté  en  achevant  pour  l'État  une  partie  du  port  d'Alger, 
et  pour  la  ville  de  Marseille  une  portion  du  port  de  la  Ju- 
liette; le  port  de  la  Ciotat  lui  doit  également  la  belle  jetée  en 
pierres  qui  Fenceint  du  côté  de  là  mer.  Tous  ces  travaux  gi- 
gantesques, bâtis  pour  la  postérité,  font  l'admiration  de  tous 
les  connaisseurs. 

C'est  encore  le  même  entrepreneur  qui  a  été  chargé  de 
l'exécution  des  nouveaux  bassins  de  carénage  de  Castigneau; 
ces  bassins  sont  au  nombre  de  trois,  il  n'y  en  a  que  deux  d'en- 
tièrement terminés,  le  troisième  est  déjà  fort  avancé.  Ce  der- 
nier, de  plus  grande  dimension  que  les  deux  autres,  a  cela 
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de  remarquable  qu'il  pourra  contenir  à  la  fois  un  vaisseau  à 
trois  ponts  et  un  vaisseau  de  deuxième  rang.  Les  autres  sont 
construits  de  manière  à  pouvoir  recevoir  les  bâtiments  de  la 
plus  grande  dimension,  tels  que  la  Bretagne  qui  a  85  mètres, 
et  par  conséquent  à  pouvoir  en  contenir  plusieurs  petits  en 
réparation. 

Le  premier  bassin  a  environ  100  mètres  de  longueur  sur 
30  mètres  de  largeur  et  près  de  10  mètres  de  profondeur.  On 
peut  avoir  un  aperçu,  des  sommes  considérables  que  ces  bas- 
sins ont  dû  coûter,  quand  on  saura  qu'il  est  entré,  rien  que 
dans  la  construction  de  celui-ci ,  environ  3,000  mètres  cubes 
de  pierre  de  taille  et  36  à  40,000  mètres  cubes  de  béton.  Il 
a  fallu  creuser  à  15  ou  16  mètres  de  profondeur  pour  établir 
ensuite  un  radier  de  5  mètres  d'épaisseur  de  béton,  de  ma- 
nière à  ce  que  l'eau  de  la  mer  ne  puisse  pas  pénétrer  par- 
dessous.  Les  murailles  du  pourtour  du  bassin,  depuis  le  ra- 
dier jusqu'au  sol ,  sont  garnies,  dans  toute  leur  étendue,  de 
gradins  en  pierres  formant  escaliers,  qui  permettent  d'établir 
les  épontilles  pour  soutenir  le  vaisseau  en  réparation,  et  qui 
laissent  en  même  temps  aux  ouvriers  la  facilité  de  circuler 
commodément  et  de  vaquer  à  leurs  travaux  autour  du  navire. 
Ce  bassin  est  fermé  du  côté  de  la  darse  par  un  bateau-porte 
garni  d'écluses  et  de  soupapes  pour  donner  accès  à  l'eau. 
Quand  il  s'agit  de  remplir,  on  tourne  les  vis  placées  de 
chaque  côté  sur  le  pont  pour  soulever  la  soupape,  et  il  entre 
un  volume  d'eau  de  1  mètre  de  diamètre  de  chaque  côté.  Il 
faut  environ  deux  heures  pour  l'emplir.  On  le  vide  au  moyen 
de  la  machine  à  vapeur  que  nous  venons  de  voir  dans  le  bâti- 
ment des  moteurs.  L'eau  aspirée  parles  pompes  s'écoule  par 
des  tuyaux  en  fonte  de  lm,30  de  diamètre,  disposés  sur  les 
côtés  du  bassin ,  et  qui  viennent  aboutir  à  une  autre  conduite 
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en  fonte  établie  en  amont ,  laquelle  conduite  va  perdre  les 
eaux  dans  la  darse  par  un  canal  souterrain  placé  entre  la 
ruelle  des  ateliers  de  l'ajustage  et  de  la  fonderie.  Quelques 
heures  suffisent  pour  opérer  l'épuisement  qu'on  n'obtenait 
autrefois  qu'après  trois  jours  avec  des  pompes  à  chapelet 
mises  en  jeu  par  les  forçats  du  bagne.  Le  deuxième  bassin 
a  20  mètres  de  plus  que  celui-ci.  On  emploie  les  mêmes 
procédés  pour  l'emplir  et  le  vider.  La  seule  différence  qui  le 
distingue  des  autres  bassins ,  c'est  qu'il  n'est  pas  entouré  de 
gradins  à  l'intérieur:  on  y  descend  par  des  escaliers. 

Les  quais  disposés  entre  ces  trois  bassins  sont  larges  et 
peuvent  recevoir  les  bois  de  construction  que  l'on  emploie 
pour  réparer  les  navires  et  pour  les  épontiller.  En  tête  de  ces 
trois  bassins  règne  un  bâtiment  de  -125  mètres  de  long ,  qui 
sert  d'entrepôt  et  de  magasins  à  tous  les  engins,  apparaux , 
outillages  nécessaires  aux  travaux  à  effectuer  dans  les  formes 
de  carénage. 

Lorsque  l'on  visite  l'arsenal  de  Castigneau,  on  est  émer- 
veillé des  travaux  gigantesques  que  l'on  y  a  exécutés  et  des 
sommes  énormes  qu'ils  ont  dû  coûter.  Cette  annexe  peut  riva- 
liser avec  les  établissements  créés  par  Louis  XIV,  en  raison 
des  services  immenses  qu'elle  est  appelée  à  rendre  à  notre 
marine.  On  a  tout  disposé  là  pour  qu'une  escadre  puisse,  en 
peu  de  jours,  faire  à  la  fois  ses  vivres  de  campagne,  ses  mu- 
nitions de  tous  genres  et  son  combustible.  En  effet,  le  long 
du  canal  des  subsistances,  on  a  établi  sur  la  rive,  du  côté  des 
bassins,  après  la  buanderie  de  la  marine,  un  abattoir  pour  la 
viande  fraîche  destinée  à  la  nourriture  des  matelots  ;  c'est  là 
que  les  vaisseaux  en  rade  envoient,  chaque  jour,  leurs  embar- 
cations pour  prendre  celle  qui  leur  est  nécessaire.  Plus  loin, 
du  même  côté,  l'on  voit  les  bureaux  de  la  comptabilité  pour 
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les  vivres;  c'est  sur  l'emplacement  de  ces  bureaux  que  l'ad- 
ministration doit  faire  construire  les  bâtiments  de  la  nouvelle 
boulangerie-meunerie,  et  enfin  sur  la  darse  se  trouve  l'im- 
mense bâtiment  du  magasin   général   des  subsistances. 

Ce  dernier  magasin  renferme  toutes  les  provisions  qui  peuvent 
être  nécessaires  pour  la  nourriture  des  équipages  à  bord  des 
bâtiments  de  guerre,  telles  que  le  biscuit,  les  viandes  salées, 
le  riz,  les  fayots,  gourganes  et  légumes  secs;  les  vins,  les 
eaux-de-vie,  rhum,  huile,  vinaigre,  etc.;  fromage,  sucre, 
café,  beurre,  conserves  pour  les  malades;  en  un  mot,  un  vé- 
ritable marché  approvisionné  de  toutes  les  denrées  comes- 
tibles. Vient  ensuite  le  parc  à  charbon  et  aux  houilles,  sur  la 
rive  opposée  du  canal  des  subsistances.  En  dehors  du  mur  de 
clôture  de  l'arsenal ,  le  long  du  rivage,  on  a  établi  plusieurs 
embarcadères  pour  faciliter  le  chargement  et  le  décharge- 
ment de  ce  combustible  dont  il  se  fait  une  effrayante  con- 
sommation depuis  que  Ton  n'emploie  plus  que  des  bâtiments 
à  vapeur.  Ainsi,  la  dépense  en  charbon  de  terre,  pour  les 
bâtiments,  étant  calculée  à  raison  de  100  kilog.  par  jour  par 
force  de  cheval ,  une  frégate  de  450  chevaux  en  consomme 
40,500  par  journée  de  voyage.  Un  vaisseau  à  hélice,  avec  ses 
machines,  pour  une  force  de  1,000  chevaux ,  en  consommera 
par  heure  4,166  kilog.  2/3;  mais  la  dépense  peut  être  encore 
augmentée  par  certaines  différences  dans  la  qualité  du  char- 
bon, par  la  manière  de  chauffer  ou  par  la  disposition  des 
fourneaux  et  du  tirage,  ce  qui  a  presque  toujours  lieu.  Que 
de  dépenses  !  mais  aussi  quels  services  ! 

Près  des  embarcadères  des  ponts  à  charbons  sont  amarrés 
deux  bagnes  flottants,  portant  les  nos  3  et  4.  On  emploie  les 
forçats  qui  y  sont  renfermés  à  transporter  le  charbon  dans  les 
vaisseaux;  ce  travail  est  fort  pénible,  surtout  pendant  les 
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grandes  chaleurs ,  aussi  accorde-t-on  aux  malheureux  con- 
damnés qui  l'exécutent  une  ration  de  viande  deux  fois  par 
semaine,  pour  réparer  et  soutenir  leurs  forces.  Presque  tous 
les  forçats  de  ces  deux  bagnes  sont  Arabes.  Un  mot  sur  cette 
catégorie  de  condamnés,  Les  forçats  arabes  diffèrent  essen- 
tiellement des  autres;  ils  aiment  à  rester  seuls,  ils  sont  pen- 
sifs et  ne  se  livrent  entre  eux  à  aucun  jeu,  a  aucune  distrac- 
tion; ils  sont  soumis,  obéissants,  mais  fiers;  souvent  on  les 
voit  accomplir,  au  milieu  de  leurs  travaux ,  les  ablutions  et 
les  prières  prescrites  par  le  Coran.  Ils  n'ont  pas  la  perversité 
des  autres  condamnés  ;  ce  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  les  mêmes 
causes  qui  les  amènent  au  bagne.  Beaucoup  d'entre  eux  y 
sont  pour  des  meurtres  commis  par  jalousie,  la  loi  de  leur 
pays  les  autorisant  à  tuer  leurs  femmes  soupçonnées  d'adul- 
tère ;  cependant  il  y  en  a  aussi  de  condamnés  pour  vols  et 
pour  assassinats. 

En  rentrant  dans  l'arsenal  on  passe  devant  le  parc  aux 
ancres  :  on  voit  là  des  ancres  qui  pèsent  depuis  150  jusqu'à 
4,000  kilog.  Il  est  incroyable  de  penser  que  la  mer  en  fureur 
torde  et  brise  de  si  puissants  obstacles  !  Le  nouvel  arsenal  de 
Castigneau,  dont  nous  touchons  les  limites,  à  peine  achevé,  est 
déjà  l'objet  d'un  agrandissement  beaucoup  plus  considérable. 
L'administration  de  la  marine  vient  d'acheter  et  d'exproprier, 
à  cet  effet,  les  terrains  compris  entre  l'arsenal  et  le  fort  Mal- 
bousquet.  Les  remparts  nouveaux  sont  déjà  presque  terminés, 
depuis  ce  fort,  du  côté  du  faubourg  du  pont  de  Las,  jusque 
près  de  la  ville,  et  dans  cette  enceinte  l'État  a  le  projet  de  faire 
construire  des  casernes  pour  les  équipages  de  la  flotte,  relé- 
gués jusqu'à  ce  jour  dans  les  pontons  du  port  marchand;  puis 
un  hôpital  pour  la  marine,  et  d'autres  grands  établissements 
destinés  à  faire  de  Toulon  le  plus  vaste  port  militaire  de  l'Eu- 
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rope.  Bientôt  la  plaine,  sillonnée  aujourd'hui  de  tronçons  de 
chemins  de  fer,  va  céder  sa  place  à  la  mer,  et  les  vaisseaux, 
retirés  dans  cette  nouvelle  darse,  se  trouveront  désormais  à 
l'abri  des  canons  à  longues  portées  qui  pouvaient  les  incen- 
dier dans  l'ancien  port. 

Pour  bien  examiner  ces  travaux ,  il  faut  sortir  par  la  porte 
de  l'arsenal,  qui  se  trouve  près  du  dernier  bassin,  et  en  sui- 
vant la  route  tracée  le  long  du  rivage,  on  arrive  devant  un 
bâtiment  qui  sert  d'ateliers  de  fabrication  et  de  magasins  de 
dépôt  de  fusées  et  autres  pièces  d'artifice  employées  dans  la 
marine.  Le  public  n'entre  pas  dans  ces  ateliers.  L'adminis- 
tration les  a  relégués  sur  le  bord  de  la  mer,  loin  des  lieux 
habités,  afin  de  prévenir  les  accidents  d'une  explosion  comme 
celle  qui  eut  lieu  en  1840  au  Mourillon,  laquelle  fit  un  grand 
nombre  de  victimes  et  faillit  incendier  les  établissements  de 
cette  autre  annexe  de  l'arsenal.  Arrêtez-vous  un  moment  pour 
considérer  le  tableau  magnifique  que  présente  la  rade  vue  du 
rivage.  De  là  vous  pouvez  compter  les  vaisseaux  de  l'escadre 
rangés  en  ordre,  à  l'ancre,  danslapetite  rade;  leurs  silhouettes 
élancées  et  majestueuses  se  découpent  sur  les  flots  limpides 
et  bleus  de  la  mer;  sur  le  fond  de  la  côte,  à  l'est,  vous  voyez 
le  fronton  de  la  façade  du  fort  Lamalgue  qui  se  détache  comme 
un  monument  au-dessus  des  grandes  cales  couvertes  du  Mou- 
rillon. Si  vous  portez  les  regards  sur  la  côte  en  face,  vous  aper- 
cevezlefort  de  l'Aiguillette  à  lapointedeBalaguier,  défendant, 
avec  la  grosse  tour,  le-passage  des  deux  rades;  vis-à-vis  vous 
avez  le  fort  Napoléon,  construit  par  l'Empereur  en  1812;  les 
glacis  de  ses  remparts  se  confondent  avec  laverdure  des  arbres 
de  la  campagne  qui  environne  la  Seyne  :  que  ces  bords  sont 
ravissants  !  Dans  le  fond  de  la  baie,  vous  apercevez  encore  les 
ruines  de  Six-Fours,  sur  une  montagne  isolée  dans  la  plaine. 
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Pour  jouir  d'un  autre  coup  (Tœil  il  faut  monter  sur  les  fortifi- 
cations du  fort  Malbousquet.  De  cette  espèce  d'observatoire 
vous  découvrez  encore  une  quantité  de  charmants  points  de 
vue  où  tout  fait  tableau  autour  de  vous.  Non  loin  du  rivage  où 
la  marine  a  établi  la  grande  poudrière  de  Lagoubran,  sur  le 
monticule  qui  domine  la  route  de  la  Seyne,  vous  voyez  la 
place  où  Bonaparte,  chargé  de  la  direction  de  l'artillerie  du 
siège,  avait  fait  établir  deux  batteries,  Tune  appelée  batterie 
de  la  montagne,  l'autre  batterie  des  sans-culottes,  pour  faire 
taire  le  feu  du  fort  Malbousquet.  Comme  ces  dénominations 
peignent  bien  l'époque  !  C'est  aux  alentours  du  fort  Malbous- 
quet, dans  une  sortie  opérée  par  les  assiégés,  qu'il  fit  prison- 
nier le  général  anglais  O'Hara,  gouverneur  de  Toulon.  Tout 
ce  qui  environne  Toulon  rappelle  des  souvenirs  historiques 
du  siège  de  93,  depuis  Ollioules,  à  l'ouest,  où  se  trouvait  le 
quartier  général  des  Anglais,  jusqu'à  la  redoute  à  pic,  à  l'ex- 
trémité de  la  montagne  de  Faron ,  à  l'est ,  dont  l'escalade 
audacieuse,  par  les  troupes  républicaines,  assura  la  prise  de 
Toulon  par  terre.  Enfin,  après  avoir  considéré,  en  dernier 
lieu,  l'ensemble  de  l'arsenal,  avec  ses  ateliers,  ses  chantiers 
et  ses  magasins  immenses,  vous  rentrez  en  ville  l'esprit 
satisfait  et  le  cœur  gonflé  de  patriotisme  en  présence  de 
toutes  les  ressources  nationales  que  ces  vastes  établissements 
renferment. 


ARSENAL  DU  MOURILLON. 


Porte  du  Nord.  —  Fosses  aux  mâts  et  pour  les  bois  de  construc- 
tion des  vaisseaux.  —  Nouveaux  hangars  pour  les  bois  de  con- 
struction. —  Ateliers  de  la  scierie  à  vapeur.  —  Porte  du  Centre. 
—  Cales  couvertes.  —  Cérémonie  pour  le  lancement  d'un  vais- 
seau de  guerre.  —  Cales  découvertes.  —  Bureaux,  ateliers  et 
magasins  divers  pour  le  service  de  l'arsenal  du  Mourillon. 

Le  jour  le  plus  propice  pour  visiter  l'arsenal  du  Mourillon 
est  celui  où  l'on  doit  lancer  un  vaisseau  à  la  mer  dans  une 
des  cinq  cales  couvertes  que  renferment  les  chantiers  de  con- 
struction de  cette  annexe.  Le  moment  fixé  pour  cette  impor- 
tante opération  est  annoncé  d'avance,  et  l'arsenal  est  ouvert 
au  public  dès  9  heures  du  matin  ;  la  mise  à  l'eau  a  générale- 
ment lieu  vers  10  ou  11  heures. 

Dès  la  veille,  les  convois  du  chemin  de  fer  de  Marseille 
amènent  à  Toulon  de  nombreux  curieux,  et,  pendant  la  ma- 
tinée, les  populations  des  environs,  ainsi  que  les  habitants  de 
la  ville,  qui  manquent  rarement  d'assister  à  ce  beau  spectacle, 
se  dirigent  enfouie  vers  le  nouveau  port  marchand,  pour  arri- 
ver des  premiers  à  la  porte  Nord  ou  à  celle  du  Centre  de  l'ar- 
senal du  Mourillon ,  car  c'est  toujours  une  opération  grave  et 
solennelle  que  celle  du  lancement  d'un  vaisseau  de  guerre; 
c'est  aussi  un  spectacle  digne  d'exciter  vivement  la  curiosité 
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que  celui  qui  montre  comment  l'homme,  par  la  puissance 
des  combinaisons  de  la  science,  sait  tenir  comme  suspendu 
et  faire  mouvoir  à  sa  volonté  un  corps  dont  les  dimensions 
colossales  semblent  défier  remploi  des  plus  grandes  forces. 
Pour  bien  voir  cette  cérémonie  dans  tous  ses  détails ,  il  faut 
se  procurer  auprès  de  l'autorité  maritime,  ou  par  l'intermé- 
diaire d'un  fonctionnaire  quelconque-  de  la  marine,  ou  par 
celui  de  connaissances  intimes,  un  billet  de  faveur  qui  donne 
le  droit  d'être  placé  sur  un  des  pontons  réservés  en  rade,  ou 
sur  une  des  estrades  près  des  cales  couvertes.  En  s'y  rendant 
une  heure  avant  la  cérémonie,  l'on  aura  le  temps  d'examiner 
les  hangars  et  les  fosses  où  Ton  conserve  les  bois  de  la  ma- 
rine et  de  parcourir  les  autres  localités  de  l'arsenal. 

Les  cales  de  constructions  sont  situées  hors  de  la  ville  ;  on 
s'y  rend  en  sortant  par  la  porte  du  Mourillon,  qui  se  trouve 
ouverte  au  bout  du  quai  dans  le  rempart  ;  on  traverse  le  nou- 
veau port  marchand  et  Ton  arrive,  en  détournant  sur  la  droite, 
à  la  porte  Nord  de  l'arsenal.  Ce  jour-là  l'entrée  est  libre,  il  n'y 
a  plus  de  formalités  à  remplir  vis-à-vis  les  nombreux  agents 
de  l'autorité  qui  stationnent  à  cette  porte,  aussi  bien  gardée 
que  celle  de  l'arsenal  principal.  On  suit  la  chaussée  qui  fait 
face  à  l'entrée;  cette  chaussée  aboutit  au  pont  tournant  établi 
près  des  bureaux  de  la  recette  des  bois,  sur  un  canal  qui  com- 
munique avec  la  petite  rade.  En  parcourant  cette  chaussée, 
on  passe  devant  d'immenses  fosses  remplies  d'eau  de  mer, 
dans  lesquelles  on  conserve  les  bois  propres  à  la  construction 
ou  à  la  mâture  des  navires.  Les  grandes  fosses  situées  à 
droite  renferment  les  pièces  de  bois  de  chêne  qui  entrent 
dans  la  construction  des  vaisseaux;  toutes  ces  pièces,  de 
grande  ou  de  petite  dimension ,  sont  étiquetées,  numérotées, 
et  portent  la  date  du  jour  où  on  les  a  mises  à  Peau,  afin  de 
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connaître  le  temps  qu'elles  y  ont  resté.  Ces  morceaux  de 
bois  sont  surchargés  de  gueuses  en  fonte  pour  les  tenir  con- 
stamment plongés  dans  l'eau;  par  ce  procédé,  le  bois  ne 
peut  se  fendre  et  la  sève  reste  constamment  saine  en  atten- 
dant qu'on  les  travaille.  Les  fosses  placées  à  gauche  con- 
tiennent les  bois  de  sapin  destinés  à  la  mâture  ;  comme  les 
bois  de  chêne,  ils  sont  étiquetés,  numérotés,  et  sont  immergés 
par  les  mêmes  moyens. 

Après  avoir  traversé  le  canal  qui  sert  au  débarquement 
des  bois  de  la  marine  et  à  l'entrée  ainsi  qu'à  la  sortie  des 
embarcations  de  service,  on  longe  de  vastes  chantiers  devant 
lesquels  sont  construits  les  hangars  neufs  en  maçonnerie 
où  sont  renfermés  les  bois  destinés  à  la  construction  des  na- 
vires de  l'État.  Ces  hangars,  assez  nombreux,  s'étendent 
jusqu'aux  murs  de  l'arsenal  du  côté  du  faubourg  du  Mou- 
rillon  ;  ils  sont  divisés  par  deux  rues  tracées  dans  le  sens 
parallèle  au  quai.  Ces  constructions  ont  remplacé  les  han- 
gars que  l'effroyable  incendie  du  1er  août  1845,  dont  la 
cause  n'a  jamais  pu  être  découverte,  dévora  les  énormes 
piles  de  bois  qu'ils  contenaient.  Une  valeur  d'environ 
5,000,000  de  francs  de  bois  droits  et  courbants,  toutes  pièces 
choisies,  devint,  en  quelques  heures,  la  proie  des  flammes. 
Il  y  avait  là  des  bois  achetés  depuis  cinquante  ans,  qui 
avaient  une  valeur  inappréciable.  Le  feu  se  manifesta,  si- 
multanément, à  11  heures  du  matin,  sur  tous  les  points 
principaux  ;  il  se  propagea  sur  toute  la  longueur  des  han- 
gars avec  la  plus  effrayante  rapidité;  les  flammes  s'éle- 
vaient, dit  M.  Henri,  dans  son  Indicateur  toulonnais,  auquel 
nous  empruntons  ces  détails,  à  une  hauteur  immense,  et,  à 
6  heures  du  soir,  ces  énormes  approvisionnements  ne  pré  - 
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sentaient  plus  qu'une  épouvantable  et  énorme  fournaise  d'où 
ruisselaient  le  cuivre  et  le  fer  en  fusion. 

Parvenu  à  l'extrémité  de  ces  hangars,  il  faut  aller  visiter 
les  curieux  ateliers  de  la  scierie  à  vapeur,  situés  perpendicu- 
lairement à  la  mer  et  qui  s'étendent  jusque  près  de  la  porte  du 
Centre  de  l'arsenal.  Dans  le  premier  de  ces  ateliers  on  re- 
marque cinq  paires  de  scies  mues  par  la  vapeur.  Là  on  voit 
les  pièces  de  bois  de  la  plus  forte  dimension  se  transformer 
avec  rapidité,  après  avoir  passé  sous  l'action  des  scies,  soit  en 
bordages,  soit  en  morceaux  de  toutes  épaisseurs  et  de  toutes 
grosseurs.  Au  premier  étage  on  fabrique  les  gournables, 
longues  chevilles  de  bois  de  chêne,  de  forme  cylindrique, 
qui  servent  à  fixer  les  bordages  sur  les  membres  du  navire. 
La  rapidité  des  quantités  de  tours  mus  par  la  vapeur,  au 
moyen  desquels  on  les  confectionne,  produit  un  vacarme 
étourdissant  qui  ne  permet  pas  à  l'observateur  de  rester 
longtemps  dans  ce  local.  Au  rez-de-chaussée  et  au  centre  de 
ce  principal  atelier  sont  établies  les  deux  machines  à  vapeur 
qui  font  mouvoir  les  scies  et  les  machines  à  raboter  instal- 
lées dans  le  deuxième  local.  Dans  ce  deuxième  atelier,  on 
vous  fait  remarquer  une  scie  sans  fin  pour  chantourner  le 
bois  et  une  certaine  quantité  d'autres  scies  installées  pour 
divers  travaux.  Les  bois  débités  par  ces  machines  sont  ren- 
fermés dans  des  hangars  situés  près  de  la  porte  d'entrée  de 
ce  corps  de  logis. 

Au  sortir  de  la  scierie  à  vapeur  on  gagne  la  porte  du 
Centre,  qui  prend  son  entrée  sur  le  boulevard  du  faubourg 
du  Mourillon,  vis-à-vis  la  grande  caserne  d'infanterie  de 
marine.  Les  cales  couvertes  font  face  à  cette  porte;  c'est  là 
que  va  avoir  lieu  le  lancement  du  vaisseau.  On  voit,  d'ici, 
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sa  masse  énorme  reposant  sur  le  plan  incliné  en  maçonne- 
rie, dont  la  pente  se  dirige  vers  la  mer.  D'énormes  pièces  de 
bois,  disposées  de  distance  en  distance,  lui  forment  un  appui 
dans  toute  sa  longueur.  Déjà  la  foule  des  spectateurs  qui 
vont  assister  à  sa  mise  à  l'eau  arrive  de  tous  les  côtés  et  en- 
vahit les  tribunes  et  les  estrades  garnies  de  gradins  et  de 
chaises  et  décorées  avec  de  l'étamine  et  des  pavillons  dressés 
sur  un  des  côtés  de  la  cale  ou  de  l'avant-cale.  Une  autre 
estrade  découverte  est  élevée  aussi  sur  le  côté  opposé,  pour 
les  corps  de  musique  de  la  marine  et  de  la  garnison.  Un  dé- 
tachement de  troupes  borde  la  haie  autour  du  vaisseau  afin 
de  préserver  les  curieux  contre  les  accidents  auxquels  ils 
pourraient  être  exposés.  Du  haut  des  estrades,  on  peut  suivre 
parfaitement  l'opération  dans  tous  ses  détails.  Le  vaisseau 
est  là,  devant  vous,  occupant  dans  la  partie  de  l'avant  près 
des  deux  tiers  de  la  hauteur  de  l'immense  cale  couverte. 
Deux  mâts  de  pavillon  sont  dressés,  l'un  à  l'avant,  l'autre  à 
l'arrière,  et  sur  le  pourtour  des  bastingages  flottent  joyeu- 
sement un  grand  nombre  de  petits  drapeaux.  La  veille,  les 
charpentiers  Font  décoré  de  guirlandes  de  feuillage,  car  le 
lendemain  sera  pour  eux  un  jour  de  fête.  Pour  éviter  tout 
accident  fâcheux,  l'ingénieur  chargé  du  lancement,  dés  que 
le  canon  de  la  diane,  qui,  dans  les  ports  ainsi  qu'à  bord  des 
bâtiments  de  guerre,  annonce  le  point  du  jour,  a  retenti, 
l'ingénieur,  disons-nous,  a  rassemblé  les  contre-maîtres,  les 
ouvriers  et  les  manœuvres  désignés  pour  l'opération,  sur  le 
chantier  du  vaisseau,  et  là  il  commande  une  répétition  gé- 
nérale de  ce  qu'ils  doivent  faire  au  moment  du  lancement. 
Pendant  ce  temps,  un  officier  de  la  direction  des  mouve- 
ments du  port  est  monté  à  bord  avec  plusieurs  escouades  de 
marins;  il  fait  élonger  les  câbles  de  retenue  qui,  passant  par 
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les  écubiers,  sont  amarrés  à  terre  à  un  point  fixe.  Il  fait  ensuite 
établir  deux  grelins,  dont  un  de  chaque  bord,  qui  partent 
du  couronnement  et  aboutissent  à  un  corps  mort  en  rade, 
dans  la  direction  que  doit  suivre  le  vaisseau  et  que  Ton  ren- 
trera en  dedans  du  bâtiment  à  mesure  que  celui-ci  glissera 
sur  sa  cale;  ces  grelins  doivent  servir  ensuite  à  le  haler  sur 
le  point  où  il  doit  être  amarré,  en  filant  les  câbles  de  rete- 
nue dont  nous  venons  de  parler.  Ces  dispositions  prises,  il 
est  rare  qu'il  arrive  quelque  accident  au  moment  de  l'opéra- 
tion, car  chacun  est  à  son  poste  et  connaît  son  devoir.  Il  est 
d'usage  que  les  collègues  de  l'ingénieur  chargé  du  lancement 
concourent  à  surveiller  l'exécution  des  principaux  mouve- 
ments, eu  égard  à  la  célérité  et  à  la  précision  nécessaires; 
c'est  pourquoi  quatre  officiers  du  génie  se  placent  par  rang 
de  grade  ou  par  rang  d'ancienneté,  le  premier  à  tribord  et  le 
second  à  bâbord  en  avant  du  berceau  du  navire,  le  troisième 
à  tribord  et  le  quatrième  à  bâbord  arrière.  L'ingénieur  qui 
lance  le  bâtiment  est  distingué  par  le  porte-voix  de  com- 
mandement qu'il  tient  à  la  main;  tous  ces  officiers,  ainsi 
que  le  directeur  des  constructions  navales,  qui  est  aussi  pré- 
sent, sont  en  uniforme  ;  le  préfet  maritime,  le  major  géné- 
ral, l'état-major  du  port,  les  chefs  de  divers  services,  les 
chefs  et  les  officiers  supérieurs  de  la  garnison,  pareillement 
en  uniforme,  sont  dans  l'enceinte  réservée,  et  cet  appareil 
militaire  imposant  ajoute  encore,  par  son  éclat,  à  un  spec- 
tacle déjà  si  majestueux  et  si  digne,  par  son  objet,  de  captiver 
l'attention. 

L'heure  du  lancement  est  arrivée  ;  une  foule  nombreuse, 
immense  se  presse  derrière  la  haie  que  forment  les  troupes  ; 
l'estrade  des  dames  est  complètement  garnie;  la  musique 
militaire  s'est  déjà  fait  entendre  par  intervalles;  elle  cesse  sur 
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un  signal  que  donne  l'ingénieur  chargé  du  lancement.  Alors 
le  plus  profond  silence  s'établit,  chacun  des  ouvriers  est  à 
son  poste;  un  roulement  de  tambour  commande  Y  attention; 
l'ingénieur  ordonne  le  mouvement  qui  va  être  exécuté;  une 
minute  après,  un  premier  coup  de  tambour  donne  le  signal 
de  faire  sauter,  de  chaque  bord,  les  coins  et  les  taquets  du 
pied  d'un  entre-deux  des  accores  (1)  du  deuxième  rang;  un 
second  coup  fait  dégager  ce  pied,  en  le  forçant,  par  un  coup 
de  masse,  à  glisser  sur  sa  sole,  en  même  temps  que  les 
hommes  placés  aux  abords  de  la  première  batterie  halent 
sur  le  bout  de  cordage  amarré  à  la  tête  de  l'accore,  qui  se 
trouve  ainsi  suspendu.  Les  manœuvres,  qui  se  sont  approchés 
en  bon  ordre,  au  même  signal  saisissent  le  bout  de  cordage 
fixé  au  pied;  à  un  troisième  coup  de  tambour  enfin,  et  le 
plus  profond  silence  ne  cessant  pas  de  régner,  les  manœuvres 
traînent  après  eux  l'accore  sur  leurs  épaules  pour  l'emporter 
et  le  ranger  au  bout  de  l'enceinte  réservée,  parallèlement  à 
la  cale,  puis  se  remettent  à  leur  place  ;  les  charpentiers  se 
portent,  deux  par  deux,  près  du  pied  des  accores  dont  l'en- 
lèvement, réglé  d'avance,  va  bientôt  avoir  lieu. 

Un  nouveau  roulement,  en  effet,  commande  encore  Yat- 
iention  et,  après  l'ordre  de  l'ingénieur,  cet  enlèvement  que 
l'on  opère  pour  partie  du  second  rang  d'accores  (et  toujours 
sur  un  entre-deux)  est  accompli  avec  la  même  régularité  et 
le  même  silence.  Le  troisième  roulement,  pareillement  suivi 
de  l'ordre  et  des  trois  coups  de  tambour,  détermine  l'enlève- 
ment de  tout  le  surplus  des  accores  du  second  rang,  et  le 
vaisseau  ne  parait  plus  alors  soutenu  que  par  un  petit 
nombre  des  grands  accores  ou  accores  du  premier  rang. 

(1)  Pièces  de  bois  qui  soutiennent  le  navire. 
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C'est  à  ce  moment  qu'un  prêtre,  -un  aumônier  de  la  ma- 
rine, en  étole  et  en  surplis,  précédé  d'enfants  de  chœur, 
vient  bénir  le  vaisseau;  il  en  fait  le  tour  en  l'aspergeant  d'eau 
bénite,  et  en  récitant  une  prière  pour  appeler  la  protection 
du  ciel  sur  l'avenir  du  vaisseau. 

Cette  pieuse  cérémonie  accomplie,  le  directeur  des  con- 
structions navales,  d'après  l'avis  de  l'ingénieur,  prévient  le 
préfet  maritime  que  le  vaisseau  va  être  lancé.  En  consé- 
quence, un  nouveau  roulement  de  tambour  ayant  averti  les 
ouvriers  de  se  tenir  prêts,  on  procède  vivement  à  dégager 
les  derniers  tins  (1),  et  trois  coups  de  tambour  font,  après 
l'ordre  donné,  abattre,  suspendre,  enlever  les  derniers  grands 
accores,  en  observant  toujours  le  même  silence  dans  la  ma- 
nœuvre. 

Le  vaisseau,  dans  cet  instant  vraiment  solennel,  ne  por- 
tant plus  que  sur  son  berceau  (sorte  de  lit  formé  à  l'arrière 
par  de  fortes  pièces  de  charpente  qui  prennent  exactement 
les  formes  du  navire  et  qui  sont  solidement  fixées  à  sa  mem- 
brure), le  vaisseau,  disions-nous,  montre  sa  masse  énorme 
comme  suspendue  en  équilibre,  eu  égard  au  peu  de  largeur 
que,  relativement  à  cette  masse,  présente  l'appareil  qui  la 
soutient. 

Maintenant  il  ne  reste  plus,  pour  laisser  partir  le  vaisseau, 
qu'à  lever  l'arc-boutant  ou  poalin  (2),  placé  contre  le  pied 


(1)  Billots  qui  soutiennent  la  quille  du  bâtiment. 

(2)  L'enlèvement  du  poulin  était  autrefois ,  dit-on ,  regardé 
comme  tellement  périlleux,  que  l'on  assurait  au  forçat  qui  se 
chargeait  de  ce  travail,  s'il  y  survivait,  sa  libération.  Un  trou 
était,  dit-on,  creusé  sous  l'étambot  en  contre-bas  de  la  cale,  pour 
que  ce  malheureux  pût  s'y  blottir  pendant  que  le  vaisseau  passait 
au-dessus  de  lui  dans  son  trajet  jusqu'à  la  mer.  Le  même  travail 
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de  l'étambot  (1),  puis  les  deux  arcs-boutants  placés  contre 
les  bouts  des  couettes,  lever  ensuite  les  deux  clefs  disposées 
de  chaque  bord  sur  le  côté  des  couettes,  et  enfin  couper  les 
saisines,  après  le  signal  d'attention  donné  chaque  fois  par  un 
roulement  de  tambour;  ces  quatre  opérations  sont  exécutées 
avec  célérité  et  un  ensemble  parfait  ;  le  vaisseau,  à  cet  instant,, 
fait,  la  plupart  du  temps,  un  petit  mouvement,  dont  l'effet 
est  de  roidir  fortement  les  saisines  que  Ton  s'est  hâté  de 
couper  au  quatrième  et  dernier  signal  du  tambour;  puis,  le 
vaisseau  s'ébranle,  il  s'avance  majestueusement  aux  sons  de 
la  musique  et  aux  cris  de  vive  V Empereur!  jusqu'à  ce  que 
glissant,  porté  sur  son  berceau,  avec  une  vitesse  toujours 
croissante  et  proportionnelle  à  sa  masse,  il  plonge  dans  la 
mer,  que  sa  carène  refoule,  et  dont  les  flots  qu'elle  déplace 
remontent  écumants  jusque  sur  la  cale  qu'il  vient  de  quit- 
ter, pour  redescendre  à  mesure  qu'il  s'en  éloigne  (2)  ;  un 
violent  mouvement  de  tangage,  de  l'arrière  à  l'avant,  le  ba- 
lance quelques  instants,  quand  les  acclamations  de  la  foule 
l'ont  suivi  dans  sa  course,  traînant  après  lui  un  nuage  de 
fumée;  mais  il  se  redresse  promptement,  et  abandonnant 
son  berceau  dont  les  débris  noircis  par  le  feu  allumé  au 
bois  par  le  frottement  sur  la  cale  flottent  autour  de  ses  flancs 
blanchis  par  les  vagues,  peu  à  peu  il  ralentit  sa  course 
et  s'arrête  enfin.  Pendant  ce  trajet,  une  foule  d'embarcations, 

aujourd'hui,  peut  être  exécuté  habilement,  mais  ne  présente  pas 
le  moindre  danger. 

(1)  Pièce  de  bois  droite,  élevée  perpendiculairement  en  dehors 
à  l'extrémité  arrière  de  la  quille. 

(2)  Quand  le  vaisseau  ne  commence  pas  son  mouvement  lorsque 
les  saisines  sont  coupées,  on  le  détermine  au  moyen  du  blin, 
espèce  de  bélier  manœuvré  par  plusieurs  hommes,  établi  contre 
la  face  extérieure  de  son  étrave. 

16 
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de  rafiots  chargés  de  monde  qui,  de  la  rade,  ont  assisté  au 
lancement,  le  suivent,  l'entourent,  pour  le  voir  de  près  et  lui 
servent  d'escorte  jusqu'au  moment  où  de  fortes  chaloupes 
montées  par  des  forçats  le  remorquent  vers  l'endroit  du  port 
où  il  doit  être  amarré;  pendant  ce  temps  l'ingénieur  a  reçu 
les  félicitations  du  préfet  maritime,  et  la  foule  des  assistants 
se  disperse  par  toutes  les  portes  de  l'Arsenal,  en  se  commu- 
niquant les  impressions  plus  ou  moins  vives  que  chacun  a 
ressenties,  et  dont  tous  conserveront  longtemps  le  souvenir. 
Sur  le  même  alignement  que  les  grandes  cales  couvertes, 
il  existe  encore  onze  autres  cales  en  maçonnerie  pour  la 
construction  des  vaisseaux.  A  l'extrémité  de  ces  cales,  l'ar- 
senal se  termine  par  une  darse  qui  communique  avec  la 
grande  rade.  Tout  le  long  du  mur  de  clôture,  du  côté  du 
faubourg  du  Mourillon,  en  revenant  vers  la  porte  du  centre 
de  l'arsenal,  règne  un  grand  corps  de  bâtiment  dans  lequel 
sont  établis  des  bureaux  et  des  magasins  dépendant  du  ma- 
gasin général  dans  lesquels  on  distribue  les  bois  d'approvi- 
sionnements, tels  que  les  bois  pour  faire  les  avirons  de  canots 
et  les  bois  nécessaires  pour  la  construction  et  les  besoins  d'un 
bâtiment  de  guerre.  Là  se  trouve  aussi  un  atelier  spécial  de 
forges  pour  les  navires  en  fer  et  les  chaloupes  en  fer  qui  ser- 
vent de  tambours  pour  garantir  les  roues  des  bateaux  à  va- 
peur. A  côté,  sur  le  même  plan,  on  a  installé  un  magasin 
pour  les  fers  et  les  cuivres  dont  on  peut  avoir  besoin  dans  l'ar- 
senal du  Mourillon,  sans  avoir  recours  au  magasin  général 
trop  éloigné  et  qui  fournit  les  matières  premières.  On  y  remar- 
que aussi  un  poste  de  pompiers  et  un  magasin  pour  les  pompes 
à  incendie,  précautions  indispensables  dans  un  établissement 
où  sont  déposées  tant  de  richesses  en  matières  susceptibles 
d'être  incendiées.  Près  du  poste  des  pompiers,  on  voit  la  lo- 
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calité  réservée  aux  forçais  employés  aux  travaux  de  la 
grande  fatigue,  pour  le  déchargement  et  le  rangement  des 
grandes  pièces  de  bois  dans  l'arsenal  du  Mourillon.  C'est 
dans  cette  salle  que  les  condamnés  prennent  leurs  repas  de 
la  journée;  le  soir,  après  la  cessation  des  travaux,  ils  sont 
ramenés  dans  le  bagne  flottant  n°  2,  amarré  en  rade  vis-à-vis 
le  canal  des  recettes  des  bois.  Enfin,  avant  d'arriver  à  la  porte 
du  Centre,  près  du  poste  des  gardiens,  sont  les  bureaux  des 
travaux  hydrauliques  et  ceux  de  la  direction  du  port. 

L'arsenal  du  Mourillon  est  une  construction  moderne  qui 
ne  date  que  de  1836.  Le  besoin  d'agrandir  l'arsenal  princi- 
pal se  faisant  sentir  de  plus  en  plus,  on  construisit  cette 
annexe  sur  les  terrains  où  la  marine  depuis  un  siècle  avait 
fait  le  dépôt  de  ses  bois  de  constructions.  On  employa  des 
forçats  pour  aplanir,  pour  niveler  le  terrain  qui  ne  se  compo- 
sait alors  que  de  marécages  formés  par  le  torrent  de  l'Eygou- 
tier  et  les  marais  de  la  rade.  Ce  furent  également  les  forçats 
qui  servirent  pour  élever  les  quais,  pour  creuser  les  fosses 
des  mâts,  pour  faire  la  maçonnerie  ainsi  que  la  charpente 
des  grandes  cales  couvertes,  travaux  magnifiques  dent  on 
admire  la  hardiesse,  l'élégance  et  la  solidité. 

Dans  Je  but  de  n'avoir  qu'un  seul  arsenal,  l'administration 
de  la  marine  avait  conçu,  dit-on,  le  projet  d'abandonner  le 
Mourillon  et  de  reconstruire  les  cales  et  les  fosses  dans  le  nou- 
vel arsenal  de  Castigneau,  de  manière  à  centraliser  les  travaux 
du  port  et  à  n'être  plus  exposé  à  ce  que  ces  divers  services 
ne  reçussent  pas  leur  exécution  quand  le  mauvais  temps  ré- 
gnerait dans  la  rade;  cette  considération  est  très-appréciable 
sans  doute,  mais  celle  qui  militerait  le  plus  en  faveur  de  ce 
projet,  ce  seraient  les  étonnants  progrès  de  l'artillerie,  car,  de- 
puis l'invention  des  canons  à  longue  portée,  la  prudence  fait 
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une  loi  rigoureuse  de  meitre  k  l'abri  de  la  destruction  les 
immenses  richesses  matérielles  renfermées  dans  nos  arse- 
naux. Ces  appréciations,  du  reste,  sortant  du  cadre  de  notre 
petit  ouvrage,  nous  ne  nous  en  occuperons  pas  davantage. 


LE  FAUBOURG  DU  MOURILLON. 


La  caserne  d'infanterie  de  marine.  —  La  tour  carrée.  —  Le  po- 
lygoue.  —  La  grosse  tour.  —  La  batterie  de  salut.  —  Aspect  de 
la  rade  et  de  Toulon.  —Le  fort  Saint-Louis.  —  Le  fort  La- 
malgue.  —  Les  foucades  —  Promenades  sur  la  côte.  —  Le  fort 
du  Cap-Brun.  —  Le  fort  Sainte-Marguerite.  —  Combat  du 
vaisseau  le  Romulus.  —  Retour  à  Toulon. 


Presque  tous  les  étrangers  qui  visitent  Toulon  ne  manquent 
pas  de  demander  aux  habitants  quelle  est  cette  tour  carrée 
dont  on  voit  les  six  étages  garnis,  sur  chaque  face,  d'une 
seule  fenêtre  avec  des  volets  verts,  que  l'on  aperçoit  de  tous 
les  points  environnants,  et  qui  domine  les  maisons  et  les 
monuments  de  la  ville.  Cette  tour  a  été  construite  en  1848, 
par  un  spéculateur,  dans  le  but  de  procurer  aux  curieux, 
moyennant  une  minime  rétribution,  le  vif  plaisir  d'un  point 
de  vue  magnifique,  et  celui  d'assister  soit  au  départ  d'une 
expédition,  soit  aux  évolutions  d'une  escadre,  spectacles 
attrayants  et  uniques,  dont  le  port  de  Toulon  est  souvent  le 
théâtre.  Malheureusement  pour  l'entrepreneur,  la  disposition 
naturelle  des  terrains  de  la  côte  fait  concurrence  à  son  éta- 
blissement, et,  en  attendant  les  amateurs,  l'édifice  sert  d'hôtel 
garni  ainsi  que  de  restaurant  aux  officiers  du  régiment  d'infan- 
terie de  marine  dont  la  caserne  se  trouve  à  peu  de  distance. 
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Si  Ton  veut  jouir  d'un  coup  d'œil  vraiment  délicieux,  il 
faut  suivre,  en  sortant  de  l'arsenal  du  Mourillon  par  la 
porte  du  Centre,  vis-à-vis  la  belle  caserne  de  l'infanterie  de 
marine,  le  boulevard  Neuf  qui  conduit  à  la  mer.  Lorsque 
l'on  a  dépassé  les  murs  extérieurs  de  l'arsenal  et  laissé  à 
gauche  le  champ  de  manœuvre  ainsi  que  les  tertres  du  poly- 
gone où  l'on  exerce  les  troupes  au  tir  du  canon  et  à  la  cible, 
on  prend  le  chemin  qui  longe  le  bord  de  la  mer,  sur  des 
falaises  formées  de  roches  schisteuses,  et  l'on  arrive  bientôt 
à  la  Grosse  Tour,  vieille  citadelle  dont  Louis  XII  jeta  les  fon- 
dements, qui  fut  continuée  par  François  Ier  et  achevée  sous 
Henri  IL  Cette  forteresse  a  été  longtemps  la  seule  défense  de 
la  ville  et  de  la  rade  du  côté  de  la  mer.  Nos  lecteurs  se  rap- 
pelleront que  c'est  autour  des  terrains  qu'occupe  cette  an- 
cienne citadelle  que  François  Ier  voulut  un  instant  transpor- 
ter l'assiette  de  Toulon  (1).  En  continuant  la  route  straté- 
gique construite  sur  le  monticule  qui  domine  cette  vieille 
tour,  on  se  trouve  près  d'une  formidable  batterie  de  soixante 
pièces  de  canon  du  calibre  de  80.  Cette  batterie  sert  à  la  dé- 
fense du  goulet,  ainsi  qu'à  faire  les  saluts  d'usage  aux  bâti- 
ments de  guerre  étrangers  ou  aux  escadres  entrant  à  Toulon, 
c'est  pour  cela  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  batterie  de  salut. 

De  ce  point  culminant  on  jouit  d'un  panorama  incompa- 
rable qui  a  inspiré  à  Méry  les  lignes  suivantes.  Après  avoir 
décrit  les  aspects  grandioses  de  l'arsenal,  dont  il  compare  les 
magasins  et  les  ateliers  à  de  vastes  palais;  après  avoir  dépeint 
toute  cette  immense  surface  d'eau,  de  bois,  de  dalles,  de  fer 
où  s'agitent  des  milliers  de  travailleurs  rouges  qui  ont  élevé 
jadis  ces  merveilles  à  leur  insu ,  comme  les  Juifs  esclaves 

(1)  Voir  le  résumé  historique. 
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bâtissaient  les  pyramides  ou  l'amphithéâtre  de  Titus,  Méry 
ajoute  avec  enthousiasme  :  «  Autre  face  du  tableau  :  c'est  le 
port,  c'est  la  rade  avec  ses  vaisseaux  de  ligne  à  l'ancre, 
avec  ses  canots  sveltes  et  légers  qui  volent  à  douze  rames; 
c'est  l'Amiral  qui  rentre  voiles  ferlées  et  battant  pavillon  à 
misaine;  c'est  le  spectacle  changeant  de  cette  mer  qui  com- 
mence à  la  Grosse  Tour  et  que  l'on  voit  fuir  entre  la  côte  et 
le  tombeau  de  Latouche-Tréville  ;  mer  qui  emprunte  ses  cou- 
leurs au  ciel  et  aux  nuages;  tantôt  verte,  calme  et  transpa- 
rente, tantôt  bleue,  ayant  à  chaque  flot  des  paillettes  de  so- 
leil; puis  tourmentée  dans  le  lointain  par  le  vent  du  nord, 
roulant  des  vagues  blanches  et  silencieuses  sur  un  fond  som- 
bre, comme  une  immense  rivière  qui  charrie  des  glaçons; 
pour  cadre  à  tout  cela,  vingt  collines,  vingt  Pausilippes  qui 
descendent  à  la  mer,  toutes  étagées  de  sycomores  et  de  pins. 
Saint-Mandrier,  qui  jette  sur  le  rivage  sa  blanche  rotonde  à 
colonnades,  comme  un  temple  de  Sunium;  les  ruines  jau- 
nâtres du  Petit-Gibraltar,  où  Bonaparte  se  révéla  dans  une 
nuit  de  tempête  et  d'assaut;  le  fort  Faron,  incrusté  comme 
un  nid  d'aigle  sur  le  flanc  d'une  montagne  ;  au  bas,  la  ville, 
avec  sa  ceinture  de  remparts  à  facettes  ;  puis  les  vignobles  en 
amphithéâtre,  comme  à  la  Côte-d'Or;  enfin  le  fort  Lamalgue, 
étoile  par  Vauban,  avec  ses  angles  opposés  aux  angles,  bra- 
qué sur  la  ville,  et,  selon  la  chance  du  siège,  prêt  à  la  dé- 
fendre ou  à  l'écraser.  Cette  contemplation  fatigue  les  yeux; 
il  y  a  là  trop  de  choses  pour  un  faible  regard  d'homme,  trop 
de  sensations  et  d'idées  pour  le  cœur.  Ce  n'est  pas  Naples,  ce 
n'est  pas  Constantinople,  c'est  une  ville  de  France  sous  le 
ciel  du  Bosphore  ou  de  Paestum!  »  Après  avoir  lu  ces  lignes 
remplies  de  poésie,  d'enthousiasme  et  de  patriotisme,  que  le 
lecteur  se  figure  l'admirable  spectacle  que  devait  présenter  la 
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rade,  vue  de  ce  plateau,  au  moment  de  l'expédition  d'Alger. 
Une  flotte  immense,  composée  de  soixante  vaisseaux  de  guerre, 
de  six  bâtiments  à  vapeur  et  de  deux  cents  navires  de  com- 
merce, couvrait  la  vaste  étendue  de  ses  eaux,  et,  le  25  mai  1830, 
un  immense  cri  de  joie,  poussé  par  la  foule  d'étrangers  et  d'ha- 
bitants réunie  sur  ce  plateau,  retentit  dans  les  airs,  lorsque, 
vers  midi,  l'amiral  Duperré,  qui  commandait,  ayant  donné 
le  signal  d'appareiller,  on  vit  cette  flotte  imposante  portant 
soixante-quatre  mille  hommes,  quatre  mille  chevaux,  l'ar- 
tillerie de  siège,  l'artillerie  de  campagne  et  les  vivres  né- 
cessaires à  ces  troupes,  gagner,  toutes  voiles  dehors,  la  pleine 
mer,  emportant  celte  armée  civilisatrice  dont  les  succès  mi- 
rent fin ,  dans  une  campagne  de  quelques  jours,  à  cette  puis- 
sance de  forbans  qui  bravait  l'Europe,  et  dotèrent  pour  jamais 
la  France  d'une  colonie  d'une  incalculable  richesse.  Aussi, 
quelles  que  soient  les  vicissitudes  de  l'avenir,  l'histoire  comp- 
tera la  conquête  d'Alger  au  nombre  des  plus  beaux  faits  d'ar- 
mes qui  aient  jamais  illustré  la  marine  et  l'armée  française. 
Depuis  celte  époque  il  n'y  a  pas  eu  à  Toulon ,  de  départ 
d'une  flotte  aussi  considérable.  On  se  rappelle  que,  pendant 
l'expédition  de  Crimée  et  pendant  la  guerre  d'Italie,  les  bâti- 
ments de  commerce  de  Marseille  ont  partagé  avec  ceux  de 
l'État  le  transport  des  troupes,  lesquelles  partaient  au  fur  et 
à  mesure  qu'elles  arrivaient  ou  que  les  bâtiments  étaient 
prêts  à  les  recevoir  ;  mais  ce  mouvement  continuel  de  soldats 
et  de  navires  de  guerre  ne  manqua  pas  d'attirer  à  Toulon 
un  grand  nombre  d'étrangers  pendant  tout  le  temps  que  du- 
rèrent ces  départs  et  ces  arrivées.  C'est  de  la  batterie  de  salut 
que  le  point  de  vue  est  le  plus  complet  et  le  plus  agréable, 
car  de  là  on  peut  voir  les  vaisseaux  lever  l'ancre,  appa- 
reiller, franchir  le  goulet  soit  à  voile,  soit  à  la  vapeur,  et  les 
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suivre  du  regard  jusqu'au  moment  où  ils  disparaissent  tout 
à  fait  à  l'horizon. 

L'autre  côté  du  monticule  présente  l'aspect  de  la  haute  mer 
et  le  paysage  enchanteur  de  la  côte.  C'est  un  but  de  prome- 
nade charmant  et  qui  remporte  de  beaucoup  sur  le  site  vanté 
du  Prado,  à  Marseille,  que  de  suivre  à  pied  les  sinuosités  de 
la  côte  depuis  la  batterie  de  salut,  le  petit  fort  Saint-Louis, 
isolé  sur  la  plage,  le  bas  du  fort  Lamalgue  et  les  collines  boi- 
sées qui  couvrent  les  hauteurs  du  Cap-Brun  jusqu'au  vieux 
château  de  Sainte-Marguerite,  transformé  aujourd'hui  en  petite 
forteresse.  C'est  un  des  endroits  les  plus  riants  de  Toulon,  et  qui 
n'aurait  pas  de  rival  s'il  offrait  une  promenade  régulière.  Le 
rivage  bordé  de  maisons  de  plaisance,  de  villas  capricieuses 
et  de  restaurants,  y  attire  en  toutes  saisons,  et  surtout  en 
hiver,  de  nombreux  promeneurs  qui,  sous  les  rayons  d'un 
soleil  vivifiant,  viennent  contempler  le  tableau  sans  cesse 
changeant  que  présente  la  mer  à  l'entrée  du  goulet.  A  peine 
un  vaisseau  de  guerre  sortant  majestueusement  de  Toulon  , 
toutes  voiles  dehors,  a-t-il  cessé  d'occuper  l'aitention  des  spec- 
tateurs en  disparaissant  au  détour  du  cap  Sépet  pour  conti- 
nuer sa  route  vers  l'Afrique,  qu'un  bateau  à  vapeur  venant  de 
Marseille  montre  au  loin  son  panache  de  fumée,  tandis  que 
plusieurs  navires  de  commerce,  arrivant  du  large,  prennent 
leurs  dispositions  et  manœuvrent  pour  rentrer  à  Toulon.  Sur 
la  plage,  ce  sont  de  gais  pêcheurs  à  bonnets  rouges,  les  jambes 
nues,  comme  ceux  que  l'on  voit  dans  les  tableaux  de  Léopoîd 
Robert ,  occupés  les  uns  à  faire  sécher  leurs  filets  ou  à  les 
raccommoder,  tandis  que  d'autres  poussent  leurs  barques  reti- 
rées sur  le  sable  du  rivage  pour  reprendre  la  mer.  Rien  n'est 
plus  animé  que  ces  parages.  En  dehors  du  chemin ,  voici  le 
petit  fort  Saint-Louis,  contre  lequel  les  flots  viennent  se  bri- 
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ser  en  écumant  sur  les  rochers  qui  entourent  ses  murailles, 
quoique  cependant  on  puisse  y  pénétrer  à  pied  sec  du  côte 
de  la  terre.  C'est  dans  ce  fort  que  débarqua  l'émir  Abd-el- 
Kader  lorsqu'il  fut  amené  prisonnier  enFrance.  Construit  par 
Vauban,  le  fort  Saint-Louis  n'aplus  d'importance  aujourd'hui. 
Dominé  comme  il  l'est  par  les  hauteurs  du  faubourg  du  Mou- 
rillon,  il  ne  pourrait  opposer  de  résistance  sérieuse  s'il  n'était 
protégé  par  les  batteries  de  son  puissant  voisin  le  fort  La- 
malgue.  Pour  visiter  ce  dernier,  il  faut  suivre  le  chemin  en 
rampe  qui  se  trouve  à  gauche,  près  de  l'escalier  des  bains 
de  mer  établis  sur  la  plage,  et  après  quelques  minutes  on 
arrive  sur  l'esplanade,  devant  le  pavillon  d'entrée  qui  sert 
de  logement  au  gouverneur.  Il  faut  une  permission  pour  vi- 
siter le  fort.  Elevé  en  1764,  d'après  les  plans  de  Vauban ,  il 
représente  une  vaste  fortification  étoilée  et  bastionnée  aux 
angles,  avec  un  cavalier  vers  les  deux  tiers  de  sa  longueur. 
Les  bâtiments  et  la  cour  principale  à  l'intérieur  renferment 
des  casernes  pouvant  contenir  quinze  cents  hommes  de  gar- 
nison et  un  grand  nombre  de  casemates  à  l'épreuve  de  la 
bombe.  Près  de  deux  cents  pièces,  dont  une  grande  partie 
dirige  ses  feux  vers  la  mer,  arment  ses  nombreuses  batteries. 
Le  plateau  sur  lequel  le  fort  Lamalgue  est  construit  rend  sa 
position  formidable,  car  de  là  il  peut  défendre  à  la  fois  la 
petite  et  la  grande  rade,  ainsi  que  la  ville  du  côté  de  la  terre. 
Lors  de  la  prise  de  Toulon ,  en  1793,  ce  fut  le  dernier  fort  que 
les  Anglais  et  les  Espagnols  évacuèrent.  Le  fort  Lamalgue  sert 
de  prison  aux  détenus  politiques,  ainsi  qu'aux  militaires  que 
les  conseils  de  guerre  envoient  dans  les  compagnies  de  disci- 
pline ou  dans  les  établissements  pénitentiaires  de  l'Al- 
gérie, en  attendant  leur  transportation.  Toute  la  campagne 
qui  environne  la  citadelle  et  son  territoire  schisteux  produit 
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un  vin  renommé,  le  meilleur  sans  contredit  de  toute  la  Pro- 
vence. 

C'est  à  partir  du  fort  Lamalgue  que  la  côte  prend  les  aspects 
les  plus  pittoresques.  Dans  l'été  ce  rivage  capricieux,  fes- 
tonné de  rochers,  offre  un  spectacle  des  plus  curieux.  De 
nombreuses  familles  du  peuple,  hommes,  femmes,  enfants, 
vieillards,  munis  de  provisions  et  d'ustensiles  de  cuisine,  vien- 
nent, le  dimanche,  s'y  établir  sous  des  tentes  improvisées, 
et  là  ils  s'amusent,  les  uns  à  pêcher  des  poissons  qu'ils  ap- 
prêtent en  bouillabaisse,  ou  qu'ils  convertissent  en  bourride, 
deux  mets  nationaux  très-appréciés  dans  le  pays,  tandis  que 
les  autres  prennent  des  bains  de  mer  ou  se  reposent  sur 
le  sable  dans  quelque  cavité  de  rochers.  A  les  voir  ainsi 
campés  tout  le  jour  et  souvent  une  bonne  partie  de  la  nuit, 
on  dirait  une  population  chassée  par  l'ennemi,  qui  n'attend 
plus  que  le  moment  favorable  pour  s'embarquer  et  aller 
s'exiler  dans  d'autres  climats.  Ces  parties  de  mer  s'appellent, 
en  provençal,  faire  la  foucade.  Joseph  Yernet  a  reproduit  ces 
scènes  populaires  dans  un  de  ses  meilleurs  tableaux  de 
marine.  Au-dessus  du  rivage,  la  côte,  peuplée  de  bastides  et 
de  belles  propriétés  dont  les  jardins  descendent  jusque  sur 
le  bord  de  la  mer,  offre  dans  certains  endroits  un  passage 
difficile  qui  ajoute  encore  au  charme  de  ce  site  enchanteur. 
Au  milieu  des  rochers  parsemés  de  chênes  verts,  de  pins  odo- 
rants semés  au  hasard  par  la  main  de  Dieu,  dont  les  parfums 
résineux  et  bienfaisants  se  mêlent  à  ceux  des  plantes  sauvages 
et  aromatiques,  on  suit  un  sentier  tracé  au  bord  des  préci- 
pices par  les  douaniers  et  les  gardes-côtes,  et  l'on  arrive  à  une 
anse  retirée  d'une  assez  grande  profondeur,  située  entre 
le  fort  du  Cap-Brun  qui  la  domine  et  le  fort  Sainte-Marguerite. 
Ici  le   paysage  devient  magnifique.  On  entend  retentir  le 


—  192  — 

bruit  des  flots  qui  viennent  se  briser  en  écumant  sur  les 
rochers,  a  ISO  pieds  au-dessous  du  chemin,  et  Ton  voit  se 
déployer  la  haute  mer  avec  sa  majesté  et  ses  horizons 
infinis.  C'est  alors  que  l'homme  heureux ,  qui  se  promène 
sous  ces  bois  de  pins  ou  qui  respire  dans  une  de  ces  villas 
tranquilles,  éprouve  ce  sentiment  de  jouissance  un  peu  égoïste 
que  Lucrèce  a  si  bien  caractérisé  dans  ces  deux  vers  latins  : 

(1  )  Suave  mari  magno ,  turbantibus  sequora  ventis 
E  terra  magnum  alterius  spectare  laborem. 

Peu  à  peu  le  chemin  descend  en  pente  en  contournant  la 
baie  jusqu'à  un  petit  bois  de  pins  charmant  à  parcourir.  Quel 
délicieux  endroit  et  qu'il  est  agréable  de  prendre  un  bain 
de  mer  dans  une  de  ses  nombreuses  baignoires  naturelles 
formées  par  les  rochers  !  qu'il  est  doux  aussi  de  se  reposer 
sous  ces  pins  à  l'abri  du  soleil  en  contemplant  les  flots 
bleus  de  la  Méditerranée  et  l'aspect  riant  de  la  côte! 

Les  parages  de  rochers  rougeâtres  sur  lesquels  s'élève 
le  petit  fort  Sainte-Marguerite  que  l'on  aperçoit  de  l'autre 
côté  du  promontoire  rappellent  un  épisode  glorieux  de 
nos  annales  maritimes.  C'est  contre  ces  rochers  qu'en  1814 
le  vaisseau  français  le  Romulus ,  venant  de  Gênes  avec  une 
division  composée  de  deux  vaisseaux  et  deux  frégates ,  fut 
attaqué  par  quinze  voiles  ennemies.  Séparé,  dans  le  combat, 
des  autres  bâtiments  et  poursuivi  avec  acharnement  par  trois 
vaisseaux  anglais  de  120  canons,  le  Romulus  vint  briser  le 
bout  de  ses  bâtons  de  bonnettes  en  manœuvrant  pour  rallier 

(1)  Il  est  doux,  lorsque  les  vents  bouleversent  les  mers,  de 
contempler,  du  rivage,  le  péril  des  vaisseaux  battus  par  la  tem- 
pête. 
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Toulon.  Foudroyé  par  300  canons,  criblé  par  un  déluge  de 
mitraille,  ayant  son  valeureux  commandant  dangereuse- 
ment blessé,  il  soutint  courageusement  ce  combat  inégal  et 
parvint  à  échapper  aux  Anglais.  Ce  beau  fait  d'armes  a  été 
reproduit  par  la  peinture,  et  le  tableau  qui  le  représente, 
acheté  par  la  ville  à  son  auteur,  M.  Vincent  de  Courdouan  , 
peintre  de  marine  distingué  dont  Toulon  se  glorifie,  est  ex- 
posé dans  la  salle  principale  du  Musée. 

Après  cette  longue  promenade  qui  ne  convient  qu'à  de 
bons  marcheurs,  on  revient  à  Toulon  par  la  belle  route 
stratégique  qui  dessert  le  fort  Sainte-Marguerite,  le  fort  La- 
malgue  et  conduit  à  la  ville  en  passant  sur  le  revers  opposé 
de  la  colline  où  s'élèvent  ces  importantes  fortifications.  La 
route  offre  encore  des  tableaux  infiniment  variés;  la  vallée 
et  les  monticules  voisins,  semés  de  blanches  bastides  et  de 
riches  maisons  de  campagne,  s'étendent  partout  devant  vous, 
au  Nord,  depuis  le  fort  Faron  jusqu'au  pic  de  Coudon,  à  l'Est, 
tandis  que,  sur  la  droite,  l'œil  s'arrête  sur  les  ruines  du  vieux 
château  de  la  Garde.  Ce  vaste  bassin  est  très-bien  cultivé;  à 
l'horizon,  des  montagnes  surmontées  les  unes  par  les  autres 
l'enferment  de  toute  part  et  forment  un  cadre  à  ce  splendide 
panorama.  Avant  d'entrer  à  Toulon  on  traverse  la  rivière 
des  Amoureux  qui  va  se  jeter  dans  la  mer  par  un  tunnel, 
qui  aboutit  près  du  fort  Lamalgue,  ensuite  on  gagne  la 
Porte-Neuve  après  avoir  passé  sur  le  nouveau  champ  de  ma- 
nœuvre construit  en  1855,  sous  les  ordres  du  génie  militaire, 
par  les  prisonniers  russes  internés  à  Toulon  après  la  prise 
de  Sébastopol. 
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LA  RADE. 


Visite  d'un  vaisseau  de  guerre  —  Petite  revue  de  l'escadre.— 
Saint-Mandrier  et  ses  jardins  botaniques,  l'hôpital  de  la  marine. 
—  Le  matelot  loustic.  —  Le  tombeau  de  l'amiral  Latouche- 
Tréville.  —  Le  sémaphore  du  cap  Sépet.  —  Le  cros  Saint  - 
Georges.  —  Le  Lazaret.  —  L'isthme  des  sablettes.  —  Le  télé- 
graphe sous-marin.  —  Le  rocher  des  deux  frères.  —  Le  fort  de 
Balaguier.  —  La  guinguette  du  père  Louis.  —  Prise  du  Petit- 
Gibraltar. 


Pour  avoir  une  idée  complète  d'un  port  de  mer,  il  est  in- 
dispensable d'aller  visiter  un  vaisseau  de  guerre  ,  et  Ton  est 
certain,  à  Toulon,  de  pouvoir  se  procurer  ce  plaisir,  car  ce 
port  renferme  les  plus  beaux  types  des  bâtiments  de  notre 
marine  militaire.  Comme  souvenir  de  voyage,  beaucoup  de 
personnes  vont  aussi  faire  une  excursion  en  rade ,  à  Saint- 
Mandrier,  pour  voir  le  bel  hôpital  et  les  magnifiques  jardins 
botaniques  que  la  marine  y  possède.  On  trouve,  sur  le  quai, 
de  nombreux  bateaux,  au  moyen  desquels  on  peut  accomplir 
cette  petite  traversée.  Nous  n'avons  donc  qu'à  descendre  sur 
le  port  et  choisir,  parmi  les  rafiots  amarrés  au  bord  de  la 
mer,  un  qui  réunisse  toutes  les  qualités  désirables  :  coque 
légère  et  solide,  bonne  installation,  bancs  propres  et  garnis 
de  coussins. 
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En  voici  un  où  nous  serons  commodément,  à  l'abri  du  so- 
leil, sous  le  tendelet  qui  le  recouvre.  Faisons  prix  avec  ie 
patron  qui  paraît  alerte  et  expérimenté,  et  poussons  au 
large.  A  peine  le  batelier  a-t-il  bordé  l'écoute  que  la  voile, 
enflée  par  le  vent,  entraîne  le  bateau  avec  rapidité.  Les 
maisons  semblent  fuir  derrière  le  quai,  et  bientôt  nous  nous 
sentons  balancés  par  les  flots  purs  et  transparents  de  la  rade. 
Quel  spectacle  grandiose  et  plein  d'animation!  Au  sortir 
de  la  chaîne  vieille,  nos  regards  se  portent  tour  à  tour,  des 
cales  couvertes  du  Mourillon,  qui  semblent  d'immenses  por- 
tiques ouverts,  sur  le  bord  de  la  mer,  à  la  pointe  de  la 
grande  rade  et  sur  les  vaisseaux  à  l'ancre;  alors,  préoccupés 
par  ce  magnifique  tableau,  nous  ne  nous  apercevons  pas 
que  nous  sommes  déjà  loin  du  port  marchand,  et  que  nous 
entrons  dans  les  lignes  de  l'escadre. 

Vers  quel  vaisseau  nous  dirigerons-nous?  A  cette  demande 
le  batelier  nous  indique  la  Bretagne,  qui  porte  à  son  màtde 
misaine  le  pavillon  de  l'amiral  commandant  l'escadre  de  la 
Méditerranée,  comme  étant  le  plus  curieux  à  visiter.  A  tout 
seigneur  tout  honneur.  C'est  qu'en  effet,  la  Bretagne,  bâti- 
ment à  grande  vitesse,  est,  sans  contredit,  celui  qui  mérite 
le  plus  l'attention ,  car  il  est  le  plus  beau  titre  de  la  supério- 
rité des  ingénieurs  français  sur  tous  les  constructeurs  étran- 
gers. Jamais  la  mer  n'a  bercé  sur  ses  lames  une  plus  formi- 
dable machine  de  guerre.  Sa  longueur,  de  85  mètres,  dépasse 
de  10  mètres  celle  des  plus  grands  vaisseaux.  Ses  vastes 
batteries,  dont  nous  voyons  les  canons  passer  par  les  trois 
lignes  blanches  des  sabords,  sont  armées  de  cent  trente-deux 
bouches  à  feu  des  plus  forts  calibres,  et  pourraient  en  rece- 
voir cent  quatre-vingt-quatre.  Douze  cents  hommes  compo- 
sent son  équipage.  11  faut  3,000  mètres  carrés  de  toile 
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pour  sa  voilure.  Elle  possède  une  machine  à  hélice  de  la 
force  de  1,200  chevaux. 

Plus  notre  petit  bateau  approche  du  vaisseau  colossal,  plus 
notre  curiosilé  est  excitée.  Notre  batelier  accoste  à  tribord, 
près  d'un  escalier  très-propre,  garni  de  rampes  en  bois 
verni,  à  l'aide  duquel  nous  pénétrons,  par  un  sabord,  dans 
la  deuxième  batterie.  Un  sergent  d'armes,  prévenu  par  le 
factionnaire  qui  veille  sur  la  plate-forme  de  l'escalier,  après 
avoir  demandé  pour  nous  à  l'officier  de  quart,  qui  la  lui  a 
accordée,  la  permission  de  visiter  le  bâtiment,  nous  fait  ac- 
compagner par  un  pilotin  chargé  de  nous  montrer  le  navire 
dans  tous  ses  détails.  Pour  notre  part,  nous  allons  tâcher 
d'expliquer  à  nos  lecteurs,  autant  que  nos  connaissances  en 
marine  nous  le  permettent,  l'organisation  personnelle  et  ma- 
térielle ainsi  que  la  disposition  intérieure  d'un  vaisseau  de 
guerre  de  premier  rang,  comme  la  Bretagne.  De  retour  chez 
lui,  le  lecteur  aimera  à  revoir  ces  détails  qui  lui  rappelle- 
ront sa  visite  à  bord,  car  il  est  assez  difficile  dans  une  heure 
que  dure  cette  exploration,  de  se  rappeler,  à  quelque  temps 
de  là,  tout  ce  que  l'on  a  vu.  Notre  guide,  après  nous  avoir 
fait  entrer  dans  la  troisième  batterie,  où  nous  voyons  des 
marins  occupés  à  faire  la  théorie  du  canonnage,  nous  con- 
duit sur  le  pont,  vers  la  partie  que  l'on  nomme  le  gaillard 
d'arrière,  c'est-à-dire  l'espace  compris  depuis  le  grand 
mât  jusqu'à  la  dunette.  Il  nous  fait  monter  par  une  échelle 
sur  la  terrasse  de  la  dunette,  et  de  là  nous  embrassons  du 
regard  l'ensemble  du  bâtiment  dans  toute  son  étendue. 
Quel  immense  développement  de  mâts ,  de  vergues  et  de 
cordages  !  On  se  demande  comment  cette  mâture,  si  frêle 
relativement  à  son  élévation,  peut  résister  aux  efforts  du 
vent.  Voici  les  noms  que  Ton  donne  aux  différents  mâts  : 
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celui  qui  se  trouve  sur  la  dunette  est  ie  mât  d'artimon  ;  la 
vergue  mobile  qui  s'appuie  horizontalement  sur  le  mât  d'ar- 
timon et  sort  en  dehors  du  bâtiment  s'appelle  le  gui.  C'est 
sur  cette  vergue  que  Ton  borde  la  brigantine  ,  voile  qui  se 
déploie  à  l'arrière  ;  le  grand  mât  s'élève  vers  le  milieu  du 
navire ,  près  de  l'énorme  cheminée  de  la  machine  ;  le  mât 
de  misaine  est  placé  à  quelque  distance  de  l'avant ,  et  celui 
qui  s'allonge  sur  la  mer  s'appelle  le  mât  de  beaupré.  Les 
mâts ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  l'arsenal ,  se  composent 
de  plusieurs  morceaux.  Celui  qui  sort  de  la  coque  du  vais- 
seau se  nomme  bas  mât;  celui  qui  s'élève  immédiatement 
au-dessus  est  appelé  mât  de  hune  ;  le  troisième  prend  le 
nom  de  mât  de  perroquet.  Au-dessus  de  ceux-là  ,  il  y  a  en- 
core les  mâts  de  cacatois  et  les  mâts  de  perruche  ;  ce  sont 
les  plus  élevés.  C'est  à  l'extrémité  de  ce  dernier  mât  que 
Ton  attache  la  flamme,  long  et  mince  pavillon  tricolore  , 
signe  distinctif  d'un  bâtiment  de  l'État. 

En  voyant  tous  les  cordages  qui  descendent  depuis  les 
mâts  de  perroquet  jusqu'à  ceux  de  hunes  et  des  bas  m 
est  difficile  de  s'expliquer  comment  on  peut  se  reconnaître 
pour  faire  agir,  sans  confusion,  cette  grande  quantité  de 
manœuvres.  Rien  de  plus  aisé,  cependant;  car  toutes  ces 
cordes  ont  un  nom.  Elles  se  divisent  en  manœuvres  dor- 
mantes et  manœuvres  courantes.  Les  premières  sont  fixes  : 
ce  sont  ces  gros  cordages  appelés  haubans,  galhaubans  ,  qui 
servent  de  soutiens  à  la  mâture ,  et  en  même  temps  d'es- 
caliers aux  matelots  pour  monter  dans  les  hunes;  les 
condes  s'appellent  courantes,  parce  qu'elles  passent  dans 
des  poulies  et  servent  soit  à  déployer  et  orienter  les  voiles, 
soit  à  les  earguer.  ou  bien  à  embarquer  et  à  débarquer  les 
canots  que    nous  voyons    suspendus   aux   portemanteaux 
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placés  à  l'arrière  et  sur  les  côtés  du  navire.  Que  d'essais, 
de  tentatives  il  a  fallu  faire  pour  arriver  à  combiner  ce 
merveilleux  assemblage  de  mâts,  de  cordages  et  de  voiles,  où 
s'unissent  à  la  fois  la  légèreté  et  la  force,  la  hardiesse  et  la 
solidité  1  C'est  au  moyen  des  mâts,  des  vergues  et  des  voiles, 
soutenus  par  les  cordages  ou  gréement,  qui  les  lient  solide- 
ment à  la  coque  du  vaisseau,  que  ce  dernier  reçoit  l'impul- 
sion du  vent  dont  la  puissance  lui  fait  vaincre  la  résistance 
des  flots,  avec  le  degré  de  rapidité  que  détermine  celui  qui 
le  dirige. 

Sur  la  dunette  nous  voyons  le  poste  des  timoniers  ou 
pilotins,  matelots  employés  à  la  manœuvre  du  gouvernail  et 
de  la  voile  d'artimon,  ainsi  que  pour  les  signaux.  Sur  les 
navires  de  guerre  les  signaux  se  font  avec  de  petits  pavillons 
de  diverses  couleurs,  qui  sont  renfermés  dans  des  coffrets 
portatifs  placés  à  l'arrière  de  la  dunette.  L'emblème  de  cha- 
cun de  ces  pavillons  est  peint  sur  chaque  coffret,  de  sorte 
que,  sur  l'ordre  qui  lui  est  donné,  le  timonier  n'a  qu'à 
chercher,  dans  les  compartiments  où  ils  sont  serrés,  les  pa- 
villons qui  signifient  l'ordre  à  transmettre  aux  autres  bâti- 
ments. Divisées  par  séries,  ces  combinaisons  composent  un 
alphabet,  une  langue,  qui  sert  de  moyen  de  communication 
à  des  distances  plus  ou  moins  grandes,  entre  le  commandant 
en  chef  d'une  escadre  et  les  commandants  particuliers  des 
bâtiments,  pour  donner  des  ordres,  faire  des  questions  ou 
rendre  compte  de  l'exécution,  ou  bien  encore  à  faire  des 
réponses.  Les  signaux  de  jour  se  font  à  l'aide  d'un  ou  plu- 
sieurs pavillons  hissés  et  disposés  selon  diverses  combinai- 
sons. Les  signaux  de  nuit  se  font  au  moyen  d'un  ou  plusieurs 
coups  de  canon,  de  fusées  lancées  à  une  certaine  hauteur 
et  par  des  fanaux  allumés  hissés  à  la  tête  des  mâts  ou 
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au  bout  des  vergues  suivant  des    arrangements   variés. 

On  nous  montre  encore  sur  la  dunette  l'instrument  appelé 
loch,  qui  porte  le  nom  de  l'anglais  qui  l'a  inventé.  Cet  in- 
strument sert  à  mesurer  la  vitesse  du  navire.  Si  vous  vous 
penchez  sur  le  bastingage  du  couronnement,  vous  apercevez 
les  bouées  de  sauvetage  suspendues  à  chaque  bord,  aux 
portemanteaux  des  canots  de  l'état-major.  La  bouée  de  sau- 
vetage est  une  plate-forme  composée  de  morceaux  de  liège 
recouverts  de  goudron,  et  formant  un  corps  plat  et  oblong 
qui  suit  toujours  le  navire,  de  manière  à  ce  que,  lorsqu'un 
homme  tombe  à  la  mer,  il  tâche  de  l'atteindre  en  nageant. 
Le  tour  de  la  bouée  est  garni  de  bouts  de  cordage  qui  restent 
pendants  et  terminés  par  des  nœuds  pour  qu'on  puisse  les 
saisir  plus  facilement.  Lorsque  le  navire  est  en  marche,  il 
y  a  toujours  un  matelot  en  faction,  armé  d'une  hache  près 
de  la  bouée,  et  au  cri  de  :  un  homme  à  la  mer!...  il  coupe 
la  corde  qui  retient  la  bouée,  et  lorsque  celle-ci  tombe  dans 
l'eau,  un  ressort  fait  paraître  un  pavillon  de  1  mètre  50  de 
haut,  qui  sert  d'indicateur  au  naufragé.  Si  l'accident  arrive 
pendant  la  nuit,  une  détente  fait  partir  un  artifice  qui  prend 
feu  quand  la  bouée  touche  les  flots,  et  dure  quelques  mi- 
nutes pendant  lesquelles  une  embarcation  a  le  temps  d'aller 
à  la  recherche  de  l'homme  tombé  à  la  mer,  ou  sert  à  celui- 
ci,  dans  l'agitation  des  vagues,  à  trouver  l'instrument  de 
salut.  Au  dessous  du  cailleboltis  placé  à  l'arrière,  on  peut 
voir  également  le  puits  qui  sert  à  remonter  l'hélice  du  bâti- 
ment. La  terrasse  de  la  dunette  est  réservée  au  comman- 
dant; cependant  les  autres  officiers  peuvent  s'y  promener. 
C'est  là  aussi  que  se  tient  l'officier  de  quart. 

Au-dessous  de  la  dunette  se  trouvent  divers  appartements 
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disposés  comme  suit  :  à  bâbord,  c'est-à-dire  à  gauche, "1°  la 
chambre  du  capitaine  de  frégate,  commandant  en  second, 
chargé  du  détail;  2°  la  chambre  de  l'aide-de-camp  de  l'ami- 
ral; 3°  l'appartement  du  commandant  du  bâtiment,  car  l'a- 
miral, quoiqu'à  bord,  ne  commande  pas  le  bâtiment,  il 
commande  seulement  l'escadre  sous  ses  ordres.  Enfin,  sur 
l'arrière,  toujours  à  bâbord,  le  salon  du  commandant.  En 
dehors  règne  un  large  balcon  sur  lequel  cet  officier  supérieur 
peut  se  promener  et  examiner  l'état  de  la  mer.  A  tribord,  on 
remarque  1°,  à  l'entrée,  la  chambre  où  se  trouve  le  bureau 
de  la  Majorité  ;  2°  la  chambre  du  commissaire  d'escadre; 
3°  l'appartement  du  chef  d'état-major  de  l'escadre  (c'est  ordi- 
nairement un  contre-amiral  qui  exerce  ces  fonctions  à  bord 
de  la  Bretagne).  Derrière  cette  chambre  est  le  salon  du  chef 
d'état-major.  Sous  le  fronteau  de  la  dunette  qui  est  décoré 
d'un  aigle  doré,  les  ailes  déployées,  on  voit  la  roue  du  gou- 
vernail qui  sert  à  faire  aller  la  barre  du  gouvernail,  soit  à 
droite,  soit  à  gauche,  à  l'aide  de  poignées  que  manœuvrent 
les  matelots  de  la  timonerie  ou  des  gabiers,  sous  la  direction 
de  l'officier  de  quart.  Devant  la  roue  du  gouvernail  se 
trouve  l'habitacle,  espèce  de  meuble  sur  lequel  est  placée 
la  boussole  directrice  du  bâtiment,  qui  guide  le  marin  à 
travers  l'inconnu  des  mers  et  constitue  pour  lui,  à  ce  tilre, 
l'objet  le  plus  digne  d'être  vénéré.  C'est  pour  cela  qu'à  bord 
des  vaisseaux  on  déploie  un  véritable  luxe  dans  l'ornement 
et  l'entourage  que  renferme  la  boussole.  L'habitacle  est  en 
bois  d'acajou,  et  la  partie  supérieure  est  surmontée  d'une 
cloche  en  verre  formant  dôme  et  recouvrant,  en  lui  laissant 
toute  la  clarté  du  jour,  la  boussole  qui  se  balance  dans  l'in- 
térieur de  l'appareil.  Au  moyen  de  réflecteurs,  une  lumière 
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égale  et  douce  éclaire,  pendant  la  nuit,  le  dessous  de  la 
boussole  et  permet  de  voir  parfaitement  la  rose  de  compas  à 
travers  la  feuille  de  talc  transparente  sur  laquelle  cette  rose 
se  trouve  divisée.  La  partie  qui  forme  entablement,  entre  le 
pied  de  la  boîte  et  le  dôme,  est  entourée  d'une  galerie  à  ba- 
lustres  en  cuivre,  et  un  compartiment  y  est  ménagé  pour 
recevoir  une  montre  avec  un  large  cadran.  Le  dôme  lui- 
même  est  défendu  contre  tout  accident  par  un  double  arceau 
en  cuivre,  poli,  brillant  et  entretenu  avec  un  soin  vraiment 
luxueux.  C'est  un  véritable  ornement  pour  le  gaillard  d'ar- 
rière, où  on  l'a  placé  devant  la  roue  du  gouvernail,  afin  que 
le  timonier  puisse,  à  la  fois,  juger  l'état  du  temps,  recon- 
naître si  les  voiles  portent  bien,  et  voir  si  le  vaisseau  suit 
exactement  la  route  ordonnée.  On  ne  peut  s'empêcher,  en 
se  promenant  sur  le  pont,  d'admirer  Tordre  et  la  symétrie 
qui  régnent  dans  l'arrangement  de  tous  ces  appareils  de 
guerre  et  de  marine,  ainsi  que  la  propreté  du  plancher  qui 
semble  gratté  et  récuré  de  frais.  Les  canons  astiqués,  fourbis 
à  la  main  par  les  matelots,  semblent  revêtus  d'une  couche 
de  vernis,  tant  ils  sont  luisants.  Le  moindre  objet  de  cuivre 
prend  la  couleur  de  For,  tant  il  est  bien  entretenu;  le  pont 
offre  partout  des  dégagements,  malgré  le  grand  nombre 
d'apparaux  qui  l'encombrent.  Les  cordages  roulés  en  spirale 
sur  eux-mêmes,  entre  les  pièces  de  canon  et  les  mats,  occu- 
pent un  espace  très-restreint.  Les  imàls  et  les  vergues  de  re- 
change établis  entre  l'avant  et  l'arrière  forment  un  enclos 
pour  les  grandes  et  les  petites  embarcations.  Quand  on  met 
à  la  voile,  on  place  ces  embarcations,  dont  on  a  démonté  les 
bancs,  les  unes  dans  les  autres,  la  plus  grande  en  dessous. 
En  rade,  la  cheminée  de  la  machine,  qui  est  d'une  dimen- 
sion énorme,  se  replie  dans  ses  tuyaux  comme  les  tubes 
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d'une  lorgnette.  Plongez  le  regard  dans  le  grand  panneau 
de  la  machine,  vaste  comme  la  cour  d'une  maison  de  quatre 
étages,  et  vous  apercevrez,  dans  le  fond,  l'appareil  avec  toutes 
les  pièces  qui  constituent  son  mécanisme.  L'espace  compris 
entre  le  grand  mât  et  le  mât  de  beaupré  s'appelle  le  gaillard 
d'avant.  C'est  là  que  se  tiennent  les  matelots.  Ecoutez  leurs 
lazzis  sous  la  tangue  qui  leur  sert  d'abri.  Au  pied  du  grand 
mât  est  suspendue  la  cloche  qui  pique  les  heures  et  sonne 
l'incendie. 

Étant  sur  le  pont  du  navire,  on  ne  peut  voir  la  mer  que 
par  les  sabords,  ouvertures  où  passent  les  gueules  des  canons 
dans  les  plats-bords.  Les  bastingages  qui  surmontent  ces  mu- 
railles du  navire  sur  le  pont,  sont  remplis  par  les  hamacs 
ou  lits  des  matelots,  roulés,  ficelés  dans  leur  longueur  ou  plies 
en  deux.  Les  matelots,  en  se  levant,  portent  leurs  hamacs  aux 
bastingages,  où  des  gabiers  les  arriment  avec  le  plus  grand 
soin  de  manière  à  présenter,  par  la  symétrie  de  l'arrange- 
ment, un  effet  agréable  à  l'œil. 

Après  avoir  fait  le  tour  du  vaisseau  sur  les  gaillards,  des- 
cendons avec  notre  timonier  qui  marche  devant  nous  pour 
nous  montrer  le  chemin,  car  n'étant  pas  du  métier,  nous 
pourrions  faire  un  faux  pas  et  tomber.  Descendons,  disions- 
nous,  l'échelle  du  dôme  ou  de  l'état-major,  pour  pénétrer 
dans  la  troisième  batterie.  Après  avoir  franchi  quelques 
degrés  sur  un  escalier  large,  mais  roide,  nous  y  sommes. 

Frappé  d'abord  de  l'abaissement  du  pont  supérieur  qui  sert 
de  voûte  à  cette  longue  galerie  armée  de  36  pièces  de  canon, 
le  regard  en  parcourt  la  profondeur  à  travers  les  jets  d'ombre 
et  de  lumière  projetés  sur  les  objets,  par  les  jours  qui  la  croi- 
sent ou  tombent  des  écoutilles  béantes  du  pont.  Il  s'arrête  sur 
les  énormes  barrots  qui  supportent  le  pont  au-dessous.  On  se 
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baisse  involontairement,  quoique  le  plancher  soit  assez  haut 
pour  qu'un  homme  d'une  bonne  taille  puisse  s'y  tenir  debout  ; 
on  embrasse,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  batterie,  ces  deux  files 
de  canons  de  30,  alignés  et  amarrés  avec  symétrie,  à  tribord 
et  à  bâbord.  Au-dessus  de  chaque  pièce,  sur  le  sabord,  sont 
rangés  deux  pistolets  de  combat;  les  haches  d'abordage  sont 
placées  sur  les  courbes;  les  piques  entre  les  barrots.  Les  cornes 
d'amorce,  les  boîtes  à  étoupille,  les  gargoussiers,  les  refou- 
loirs  et  les  écouvillons  sont  aussi  disposés  au-dessus  des  sa- 
bords d'une  manière  uniforme.  Les  boulets,  les  paquets  de 
mitraille  sont  maintenus  contre  le  plat-bord  à  l'avant  de  la 
pièce  par  des  parcs  qui  les  empêchent  de  rouler  sur  le 
pont.  Au-dessus  de  chaque  pièce  est  suspendu  un  fanal 
en  cuivre  luisant  que  l'on  allume  le  soir  pendant  le  dîner 
de  l'équipage,  ou  pour  un  branle-bas  de  combat  pendant 
la  nuit.  Tout  cet  appareil  de  guerre  est  imposant  et  vous 
impressionne. 

Représentez-vous  un  instant  cette  batterie  au  moment  du 
combat,  avec  ses  deux  cents  canonniers,  debout,  immobiles, 
rangés  de  chaque  côté  de  leurs  pièces  et  vêtus  d'un  costume 
de  toile  pour  que  les  blessures  soient  moins  funestes,  la  tète  et 
la  ceinture  serrées  d'un  mouchoir.  A  l'ordre  de  :  Soyez  pares 
partout!  lancé  dans  la  batterie  par  le  porte-voix  du  comman- 
dant, les  chefs  de  pièce,  la  main  gauche  étendue  et  la  droite 
tenant  le  cordeau,  l'œil  fixé  sur  l'axe  de  leurs  pièces  poin- 
tées sur  l'ennemi ,  attendent  le  terrible  commandement  de 
feu!  11  est  donné,  et,  comme  un  volcan,  la  batterie  a  lancé 
sa  volée  de  boulets.  L'ennemi  a  répondu,  le  combat  est  en- 
gagé. Écoutez  les  cris,  les  chocs,  les  plaintes,  les  commande- 
ments, les  hourras  qui  sortent  de  cet  enfer,  où  fermentent  la 
fureur,  la  mort,  la  destruction  et  la  victoire.  Voyez  la  mem- 
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brure  épaisse  du  vaisseau  déchirée  par  les  boulets  ennemis 
mutiler  de  ses  éclats  meurtriers  les  braves  qu'elle  devait  pro- 
téger. Le  sang  qui  s'échappe  des  blessures  des  matelots  hors 
de  combat,  que  l'on  retire  des  rangs,  inonde  le  sable  répandu 
sur  le  pont  et  forme  une  boue  rougeâtre  sous  les  pas  des  com- 
battants. Puis,  quand  tant  de  courage  a  amené  la  victoire,  la 
fumée,  en  se  dissipant,  ne  laisse  plus  voir  qu'un  affreux  pêle- 
mêle  de  ruines,  d'armes,  de  corps  meurtris,  de  canons  ren- 
versés et  d'affûts  veufs  de  leurs  pièces.  Ah  !  qu'il  est  préfé- 
rable de  la  voir  maintenant,  cette  batterie,  dans  un  moment 
de  paix,  brillante  d'ordre  et  de  coquetterie  militaire,  car  elle 
est,  pour  l'équipage,  le  théâtre  de  ses  jeux,  son  champ  de 
manœuvre  et  son  dortoir.  Les  péripéties  aventureuses  de  la 
vie  du  bord  sont  loin  de  préoccuper  le  matelot  au  même  point 
de  vue  que  le  visiteur.  En  effet,  vous  les  voyez,  dans  les  mo- 
ments où  le  service  leur  laisse  quelque  loisir,  s'occuper,  les 
uns  à  écrire,  les  autres  à  s'instruire,  soit  dans  les  arts  d'agré- 
ment, la  musique,  la  danse,  le  chant,  ou  s'adonner  aux  exer- 
cices du  corps  ;  le  bâton ,  la  boxe,  la  savate  sont  leurs  délas- 
sements favoris. 

Mais  continuons  notre  visite  :  à  l'arrière  de  la  troisième 
batterie  se  trouvent  les  appartements  de  l'amiral  divisés  en 
chambre  à  coucher,  salon  de  réception  et  salie  à  manger. 
Un  large  balcon  décoré  de  sculptures  extérieures,  dans  l'em- 
placement que  l'on  nomme  les  bouteilles  ,  règne  en  dehors 
de  ces  appartements.  La  salle  à  manger  est  précédée  d'une 
pièce  de  réserve  pour  l'office.  Tous  ces  locaux  offrent  un 
confortable  de  luxe  dans  l'ameublement,  auquel  on  est  loin 
de  s'attendre  quand  on  visite  un  vaisseau  de  guerre  pour  la 
première  fois.  Dans  le  milieu  de  la  batterie,  on  a  disposé  un 
parc  pour  les  bestiaux  et  des  cages  à  poules  pour  les  vo- 
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lailles  que  Ton  emporte  pour  la  nourriture  de  l'état-major. 
A  l'avant  se  trouvent  les  cuisines  et  les  chaudières  pour  l'é- 
quipage. Des  fourneaux  à  roulis,  suspendus  par  paires, 
occupent  l'emplacement  à  côté  des  cuisines.  Le  plancher 
sur  lequel  ils  sont  installés  est  doublé  de  feuilles  de  cuivre; 
les  barrots  des  gaillards  et  le  bordage  au-dessus  le  sont  en 
feuilles  de  fer-blanc;  de  cette  manière,  il  n'y  a  à  craindre 
aucun  danger  d'incendie.  Un  foyer  commun  chauffe,  à  la 
fois,  les  cuisines,  les  chaudières,  les  fours,  et  la  fumée  s'é- 
chappe par  un  tuyau  placé  au  centre  du  carré.  Une  pompe 
aspirante  et  foulante,  installée  sur  la  plate-forme  de  la  cale, 
fournit  de  l'eau  douce  à  la  cuisine.  Aujourd'hui  beaucoup 
de  vaisseaux  possèdent  aussi  une  cuisine  garnie  d'un  appa- 
reil distillatoire  qui  donne  environ  320  litres  d'eau  douce  par 
heure,  de  sorte  que  Ton  peut  entreprendre  les  plus  longs 
voyages  sans  crainte  de  manquer  d'eau  douce,  objet  de 
première  nécessité  pour  un  équipage.  A  bord  de  la  Bretagne 
c'est  la  machine  qui  fournit  Teau  douce,  et  elle  peut  donner 
20  ou  25,000  litres  d'eau  par  jour.  Près  des  cuisin< 
trouve  encore  le  charnier,  énorme  baril  en  bois  qui  con- 
tient l'eau  pour  la  consommation  journalière  des  matelots. 
Le  charnier,  bien  nettoyé,  est  rempli  d'eau  tous  les  matins, 
et  les  hommes  peuvent  y  boire  à  leur  guise  au  moyen  de 
plusieurs  tuyaux  en  fer  qui  sont  adhérents  à  cet  immense 
verre  d'eau. 

En  descendant  dans  la  deuxième  batterie,  nous  trouvons 
le  même  ordre,  la  mémo  symétrie  que  dans  la  troisième.  A 
l'arrière  on  voit  la  grande  chambre  des  officiers  appelée 
chambre  du  conseil.  C'est  le  salon  où  ces  messieurs  dînent 
et  se  réunissent.  Une  grande  table  en  acajou  occupe  le 
centre;  des  chaises,  souvent  un  piano  et  un  canapé  forment 
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le  reste  de  l'ameublement.  La  grande  chambre  est  précédée 
d'un  office  où  sont  enfermés  les  objets  qui  servent  à  la  table 
des  officiers. 

Tout  à  fait  à  l'avant  de  la  deuxième  batterie ,  à  l'emplan- 
ture  du  mât  de  beaupré,  on  a  disposé,  au  moyen  d'une 
cloison ,  un  poste  muni  d'une  pharmacie,  pour  les  malades. 
Des  lits  en  fer  sont  dressés  dans  cet  hôpital  en  miniature,  à 
mesure  que  le  besoin  s'en  fait  sentir;  à  l'aide  de  ce  local  les 
hommes  malades  ne  sont  plus  exposés  aux  encombrements 
inévitables  sur  le  pont  d'un  navire ,  et  dans  cette  chambre 
de  repos  ils  ont  bientôt  rétabli  leur  santé. 

Près  de  l'hôpital  est  installé  le  cabestan  pour  lever  l'ancre 
quand  le  navire  doit  appareiller.  Ce  cabestan  est  établi  sur 
la  même  mèche  que  celui  de  la  batterie  basse.  Il  y  en  a  en- 
core un  autre  à  l'arrière  qui  sert  pour  les  embossages. 

Nous  voici  maintenant  dans  la  batterie  basse.  Cette  batterie 
est  armée  de  18  pièces  de  36  et  de  18  obusiers  de  80.  Elle 
renferme  ,  à  l'arrière ,  quatre  chambres  d'officiers,  deux  de 
chaque  côté ,  l'une  pour  le  plus  ancien  lieutenant ,  l'autre 
pour  le  deuxième  aide  de  camp  ,  la  chambre  du  chirurgien- 
major  et  celle  de  l'aumônier;  à  l'arrière  se  trouve  le  poste 
des  élèves.  A  l'avant  le  timonier  nous  montre  les  deux 
grandes  bittes  qui  servent  à  arrêter  les  câbles- chaînes  du 
vaisseau  quand  ses  ancres  sont  mouillées.  Ces  bittes  sont  de 
forts  piliers  de  bois  de  chêne  ,  dont  la  tête  garnie  de  fer  est 
partagée  en  croix  pour  le  tortillement  de  la  chaîne.  Quand 
il  s'agit  de  jeter  l'ancre,  on  laisse  filer  la  quantité  de  chaîne 
nécessaire,  et  on  arrête  ensuite  la  chaîne  au  moyen  d'un 
stoppeur  et  d'un  linguet.  On  ne  se  sert  plus  maintenant ,  à 
bord  des  vaisseaux  et  frégates ,  que  de  câbles-chaînes.  La 
longueur  de  ces  câbles  est  de  3C0  mètres  ;  ils  se  composent 
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d'un  certain  nombre  de  morceaux  de  30  mètres  réunis  par 
des  manilles  ou  pièces  d'assemblage.  Pour  sortir  du  vais- 
seau, lorsqu'il  est  entraîné  par  le  poids  de  l'ancre,  le  câble- 
chaîne  passe  par  des  trous  percés,  de  chaque  côté,  à  l'avant 
du  navire,  que  l'on  nomme  écubiers.  Ces  trous  sont  garnis 
d'un  manchon  de  fer.  A  l'aide  du  stoppeur  que  nous  avons 
vu  dans  la  salle  des  modèles,  et  que  l'on  applique  aux  câbles- 
chaînes,  les  matelots  employés  à  l'opération  de  jeter  l'ancre 
ne  courent  plus  le  risque  d'avoir  un  membre  emporté  quand 
la  chaîne  se  déroule  et  se  précipite  en  dehors  du  navire. 

Au-dessous  de  la  première  batterie,  nous  pénétrons  dans 
Tenlre-pont  :  c'est  là  que  se  trouvent  les  chambres  des  offi- 
ciers ,  le  poste  des  maîtres,  et  enfin  l'emplacement  des  sacs 
de  l'équipage.  Dans  cette  partie  du  bâtiment ,  le  jour  ne  pé- 
nètre que  par  les  écoutilles  et  par  les  hublots,  petites  ouver- 
tures pratiquées  dans  la  muraille  du  navire  et  fermées  par 
de  gros  verres  en  flint-glass.  Êtes-vous  curieux  de  voir  la 
chambre  d'un  officier  de  marine  ?  Entrez  dans  celle-ci  qui  est 
ouverte,  et,  quand  vous  l'aurez  vue ,  vous  les  connaîtrez 
toutes,  car  elles  ne  diffèrent  guère  entre  elles  que  par  quel- 
ques objets  d'ameublement,  selon  la  fantaisie  de  ces  mes- 
sieurs. Elles  consistent  presque  toujours  en  un  petit  local  qui 
a  tout  au  plus  la  dimension  d'un  cabinet  de  toilette  d'une 
chambre  de  garçon.  Les  meubles  qui  l'ornent  se  composent 
d'un  lit  en  fer;  sur  le  côté  et  au-dessus  du  lit  on  a  disposé 
un  rayon  ou  planche  de  bois  peinte  en  acajou  entouré  d'une 
galerie  pouvant  contenir  des  livres  ou  des  ustensiles.  Sur  la 
paroi  opposée  il  y  a  une  commode  et  un  secrétaire  en  noyer, 
et  à  côté  un  lavabo,  tout  cela  de  dimensions  proportionnées 
à  l'exiguïté  de  la  chambre.  La  muraille  du  vaisseau  sert  de 
banc,  de  chaise  ou  de  canapé,  et  le  jour  pénètre  dans  ce 
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réduit  à  travers  l'épaisseur  du  verre  de  flint-glass  qui  garnit 
le  hublot.  Bien  souvent  l'état  de  la  mer  oblige  de  laisser 
cette  ouverture  fermée.  Comme  Ton  doit  être  à  Taise  dans 
ce  réduit  exigu,  sous  la  température  élevée  des  climats 
tropicaux  ! 

Les  élèves  habitent  tous  dans  la  même  chambre  et  cou- 
chent dans  des  hamacs  comme  les  matelots.  Une  simple 
table  en  bois  sert  d'ameublement  à  leur  carré.  Tel  est  le  lo- 
gement de  l'officier  de  marine  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  un 
grade  supérieur  ou  un  commandement  particulier.  Que  d'ab- 
négations il  faut  pour  embrasser  la  carrière  maritime,  et  que 
la  gloire  coûte  cher  à  acquérir  ! 

De  l'entre-pont,  nous  pouvons  jeter  un  coup  d'œil  dans  le 
parquet  de  la  machine.  Il  faut  avoir  des  connaissances 
spéciales  pour  comprendre  le  mécanisme  de  cette  dernière. 
La  plupart  des  visiteurs  se  contentent  d'admirer  l'excellente 
disposition  que  Ton  a  donnée  à  l'ensemble  de  ces  appareils, 
la  propreté  avec  laquelle  ils  sont  entretenus  et  la  facilité  des 
communications,  au  moyen  des  escaliers,  des  couloirs  et  des 
rampes  en  fer  qui  permettent  aux  mécaniciens  de  circuler 
à  Tentour  des  cylindres,  des  tuyaux,  des  chaudières  et  des 
pièces  de  fer  ajustées,  combinées  entre  elles  de  manière 
à  donner,  au  moyen  de  la  vapeur  produite  par  les  chau- 
dières, la  force  nécessaire  pour  faire  mouvoir  dans  les  flots, 
à  l'aide  de  l'hélice  et  avec  le  plus  de  rapidité  possible,  cette 
immense  forteresse  flottante. 

A  l'arrière  de  l'entre-pont,  près  de  la  soute  aux  provisions 
de  l'état-major,  on  peut  voir  l'arbre  de  l'hélice  placé  horizon- 
talement dans  un  puits,  en  avant  du  gouvernail. 

L'emplacement  des  sacs  de  l'équipage  se  trouve  dans 
l'entre-pont  avant  les  chambres  et  les  carrés  des  maîtres. 
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Comme  beaucoup  de  visiteurs  ne  se  soucient  pas  de  des- 
cendre dans  la  cale  ,  placée  dans  les  profondeurs  du  vais- 
seau, au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  nous  allons  donner 
un  aperçu  de  ce  qu'elle  renferme.  La  quantité  des  objets 
qu'elle  contient  encombrerait  l'étendue  de  la  place  du  champ 
de  bataille  de  Toulon  ,  et  ce  n'est  qu'en  la  voyant  que  l'on 
ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que  l'arrimage  d'un  vais- 
seau est  un  chef-d'œuvre  d'ordre  et  d'intelligence. 

Sur  un  navire  mixte  à  trois  ponts,  la  cale  contient  six  mois 
de  vivres  pour  l'équipage,  six  mois  de  rechange  et  cent 
jours  d'eau.  Depuis  l'emploi  des  caisses  à  eau  en  tôle  et  la 
substitution  des  câbles-chaînes  aux  câbles  de  chanvre,  l'arri- 
mage est  devenu  plus  simple  et  plus  régulier,  et  ce  progrès 
a  livré  d'un  seul  coup  un  vaste  emplacement  dont  on  a  su 
profiter  pour  installer  la  machine  à  vapeur  qui  exige  à  elle 
seule  un  bon  tiers  de  la  cale.  Indépendamment  des  caisses  à 
eau ,  de  la  place  occupée  par  l'arbre  de  couche  de  l'hélice  , 
des  chaudières,  de  l'appareil  delà  machine  et  des  soutes  dispo- 
sées cà  chaque  bord  pour  le  combustible  qui  est  énorme  pour 
an  vaisseau  de  guerre,  la  cale  contient  encore  une  cale  pour 
le  vin,  des  soutes  pour  la  farine  et  les  salaisons,  d'autres 
pour  les  filins  de  rechange.  Les  gros  cordages,  tels  que  gre- 
lins, aussières,  sont  renfermés  dans  une  plate-forme  près  de 
la  soute  aux  voiles;  à  coté  se  trouvent  d'autres  soutes  pour 
les  légumes,  les  biscuits.  Ces  dernières  sont  placées  à  l'ar- 
rière, près  du  gouvernail;  elles  entourent  les  soutes  aux 
poudres. 

Les  provisions  de  bouche,  pour  l'équipage ,  sont  placées 
dans  la  cambuse.  Cette  sorte  de  dépense ,  située  au-dessus 
de  la  cale  au  vin,  comprend  dans  ses  dispositions  intérieures 
une  chambre  séparée  et  confortable  pour  le  commis  aux 
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vivres  chargé  du  détail  et  de  ses  employés,  tels  que  le  maître 
tonnelier,  le  maître  boulanger,  deux  distributeurs. 

La  soute  aux  poudres  de  l'avant  ne  s'élève  pas  jusqu'au 
faux  pont.  Le  magasin  général  entoure  ,  en  partie  ,  la  soute 
aux  poudres  de  l'avant.  Il  renferme  les  objets  de  rechange 
et  d'armement.  Les  câbles-chaînes  occupent  les  anciens  puits 
à  boulets,  et  les  boulets  sont  placés  à  droite  et  à  gauche 
dans  toute  la  longueur  de  l'étambot.  Enfin  le  lest,  composé 
de  gueuses  de  fer  placées  par  plans  à  se  toucher,  sur  le  fond 
de  la  cale,  dans  presque  toute  sa  longueur,  complète  l'ar- 
rimage du  navire.  Tous  ces  objets  sont  placés  de  manière 
à  procurer  au  vaisseau  la  plus  grande  stabilité,  des  mouve- 
ments doux  et  une  ligne  4'eau  favorable  à  la  marche.  Que 
de  soins,  de  calculs  et  de  tâtonnements  il  a  fallu  pour  arriver 
à  ces  résultats  !  Nous  n'avons  rien  à  voir  de  plus  dans  le 
vaisseau,  nous  connaissons  tout  ce  qu'il  est  possible  d'appré- 
cier dans  une  visite  passagère.  Pour  remonter  sur  le  pont, 
nous  traversons  de  nouveau  les  trois  batteries.  C'est  l'heure 
du  repas  de  l'équipage  :  nous  allons  assister  au  dîner  des 
douze  cents  hommes  qui  le  composent.  Au  coup  de  sifflet 
donné  par  l'adjudant  et  répété  par  les  seconds  maîtres 
et  les  quartiers-maîtres  de  manœuvres,  cette  multitude  se 
trouve  à  table.  Des  planches  carrées  ainsi  que  des  bancs  sus- 
pendus au  plafond  du  pont,  au-dessus  des  canons,  sont  décro- 
chés et  se  trouvent  servis  comme  par  enchantement;  les 
hommes  de  corvée  apportent  les  plats  de  la  cuisine.  Les  ma- 
telots sont  divisés  par  huit  pour  manger  ensemble  :  chaque 
groupe  forme  un  plat.  Ils  ont  bientôt  dévoré  la  soupe  et  la 
portion  de  viande  fraîche  qui  font  la  base  de  la  cuisine  en 
rade,  car  les  rudes  manœuvres  de  leur  métier  donnent  de 
l'appétit.  Pour  réparer  ses  forces  ou  ses  fatigues,  l'Etat 
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accorde  au  matelot,  de  plus  qu'au  soldat,  une  ration  de  vin 
à  chaque  repas.  Quelquefois  il  arrive  qu'une  infraction  à  son 
devoir  vient  priver  un  camarade  de  sa  ration,  mais  à  bord, 
la  fraternité  est  à  Tordre  du  jour,  et  les  matelots,  qui  parta- 
gent les  mêmes  fatigues  et  savent  se  donner  mutuellement 
un  coup  d'épaule  quand  il  y  a  presse  dans  le  travail,  n'ou- 
blient pas  que  la  solidarité  est  le  plus  saint  des  devoirs, 
aussi,  lorsque  quelqu'un  d'entre  eux  est  puni  du  retran- 
chement de  la  ration  de  vin,  le  plat  entier  supporte  la  priva- 
tion et  remplace  par  une  ou  deux  rations  d'eau  la  part  de 
vin  supprimée. 

Parlons  maintenant  du  personnel  des  officiers  d'un  vais- 
seau à  trois  ponts  et  de  la  hiérarchie  des  grades. 

L'état-major  se  compose  d'un  capitaine  de  vaisseau  com- 
mandant et  d'un  capitaine  de  frégate  commandant  en  second, 
chargé  du  détail  du  bord.  Ces  officiers  supérieurs  ont  sous 
leurs  ordres  :  cinq  lieutenants  de  vaisseau,  six  enseignes, 
un  aide-commissaire,  plusieurs  chirurgiens  de  lre,  2e  et 
3e  classe,  douze  aspirants  de  lre  et  de  2e  classe.  Le  comman- 
dant, à  bord,  est  le  maître  après  Dieu,  sauf  à  rendre  compte 
de  sa  conduite  devant  la  loi.  C'est  lui  qui  fait  mouvoir,  d'un 
signe  de  tête,  cette  machine  immense  et  toute  la  population 
de  marins  qui  l'habite.  Dans  les  grandes  occasions,  telles 
que  l'appareillage,  le  mouillage,  le  combat,  dans  toute 
circonstance  délicate  et  périlleuse,  c'est  le  commandant  qui 
prend  le  porte-voix,  car  c'est  lui  qui  répond  du  navire,  et, 
s'il  jouit  de  brillantes  prérogatives,  il  les  achète  souvent  par 
d'horribles  soucis. 

Les  autres  officiers,  subordonnés  les  uns  aux  autres,  quand 
il  s'agit  de  service,  sont  tous  égaux  dans  le  carré,  à  part 
certains  droits  de  priorité  pour  le  logement.  Chargés  de  la 
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tenue  de  leur  escouade,  leur  service  consiste  principalement 
à  commander  le  quart,  c'est-à-dire  à  diriger  la  manœuvre 
pendant  quatre  heures  sur  vingt-quatre,  plus  ou  moins, 
et  à  tour  de  rôle,  la  nuit,  le  jour,  et  quelque  temps  qu'il 
fasse. 

L'agent  comptable  ou  sous-commissaire  est  chargé  de  la 
tenue  des  rôles  de  l'équipage,  du  payement  de  la  solde,  enfin 
de  la  comptabilité  générale.  Le  chirurgien -major  et  ses 
aides  donnent  leurs  soins  aux  blessés  et  aux  malades.  Un 
aumônier  fait  réciter,  chaque  jour,  les  prières,  le  matin  à 
l'inspection,  et  le  soir  au  coucher  des  hommes  du  bord. 
Le  dimanche,  il  dit  la  messe  dans  la  troisième  batterie,  dans 
laquelle  on  dresse  un  autel  pour  la  célébration  de  l'office 
divin.  Les  élèves  ou  aspirants  forment,  pour  ainsi  dire,  le 
grade  de  transition  entre  l'équipage  et  l'état-major.  Toujours 
de  service  ou  de  corvée,  par  le  fait  de  leur  position  subal- 
terne, ils  exercent  sur  les  matelots  et  sur  les  maîtres  une 
partie  de  l'autorité  des  officiers  dont  ils  vivent  isolés.  Les 
chirurgiens  de  troisième  classe  sont  assimilés  aux  aspirants, 
et  partagent  avec  eux  le  régime  du  poste  qui  se  trouve  dans 
la  première  batterie. 

Le  petit  état-major  se  compose  des  maîtres  et  seconds  maî- 
tres qui  sont  classés  comme  suit  :  1er  maître  de  manœuvre, 
maître  canonnier,  capitaine  d'armes  (chargé  de  la  police 
du  bord),  maître  timonier,  maître  mécanicien,  maître  char- 
pentier, maître  calfat,  maître  voilier,  maître  armurier,  maître 
magasinier  et  commis  aux  vivres.  Le  grade  de  premier 
maître  équivaut  à  celui  d'adjudant,  maître  à  celui  de  sergent- 
major,  deuxième  maître  au  grade  de  sergent.  C'est  sur  cette 
classe  intéressante  et  précieuse  de  sous-officiers  que  roule 
tout  le  service  du  bord,  tant  sous  le  rapport  de  la  manœuvre 
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que  sous  celui  de  l'artillerie  et  de  l'entretien  du  vaisseau, 
pendant  la  navigation.  Sévère  et  redouté,  le  maître  fait 
mouvoir,  d'un  coup  de  sifflet,  la  foule  docile  des  matelots. 
Ce  grade  ne  s'acquiert  que  par  de  longs  et  bons  services 
dans  l'armée  de  mer.  A  bord,  le  maître  est  le  bras  droit 
de  l'officier,  auquel  ses  connaissances  pratiques  sont  par- 
fois d'un  grand  secours.  Dans  les  équipages  de  la  flotte, 
tous  les  premiers  maîtres  peuvent  devenir  officiers,  les  maîtres 
jamais. 

Les  matelots  sont  fournis  par  les  équipages  de  ligne  et  par 
l'inscription  maritime.  Une  fois  embarqué,  un  bon  matelot 
doit  savoir  tout  faire,  c'est-à-dire  être  apte  à  tout  ce  qu'on 
peut  exiger  de  lui  à  bord,  pour  la  bonne  exécution  du  ser- 
vice. Il  doit  savoir  bien  gouverner,  s'il  est  à  la  barre;  faire 
des  épissures,  des  nœuds  aux  cordages,  s'il  est  employé  au 
gréemenl;  enverguer  et  désenverguer  les  voiles,  au  besoin 
les  réparer;  gabier  dans  les  hunes,  il  est  toujours  le  premier, 
par  le  plus  mauvais  temps,  au  posle  le  plus  périlleux,  pour 
prendre  des  ris,  serrer  les  voiles,  etc.  Calier,  ou  matelot  de 
la  cale,  il  n'ignore  rien  de  ce  qui  concerne  l'arrimage,  dans 
toute  cette  partie  du  bâtiment  ;  sur  le  pont,  sonder  à  la  main, 
mouiller,  lever  les  ancres,  sont  choses  qui  lui  sont  familières; 
comme  dans  le  combat,  lancer  des  grenades,  manœuvrer  un 
canon,  manier  un  fusil,  un  pistolet,  se  servir  d'une  arme 
blanche,  etc.  Alerte,  agile,  robuste,  il  affronte  tous  les  dan- 
gers sans  hésiter,  endure  les  plus  âpres  intempéries  du  temps 
et  subit  souvent  les  plus  dures  privations.  C'est  aussi  le  soldat 
le  plus  discipliné,  parce  qu'indépendamment  de  la  subordi- 
nation à  ses  chefs  il  comprend  la  nécessité  de  l'obéissance 
immédiate,  rapide,  instantanée  devant  les  périls  continuels 
de  la  navigation,  car  sa  vie,  dans  les  manœuvres,  est  souvent 
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plus  exposée  que  dans  le  combat.  Pour  faire  un  bon  matelot, 
il  faut  naviguer  de  bonne  heure;  les  mousses,  enfants  de  dix 
à  seize  ans,  élevés  au  métier  de  marin  par  les  maîtres  d'é- 
quipage, en  sont  la  meilleure  pépinière;  à  bord  des  bâti- 
ments, leur  nombre  est  égal  environ  au  quinzième  de  l'é- 
quipage. 

Le  service  journalier  d'un  vaisseau  est  ordinairement  divisé 
en  deux  moitiés,  Tune  se  nomme  le  quart  de  tribord,  et  l'autre 
le  quart  de  bâbord  ;  elles  sont  alternativement  de  garde  ou  de 
quart.  Dans  le  cours  de  notre  visite,  on  recommande,  lorsque 
l'on  rencontre  l'officier  de  quart,  qu'il  est  facile  de  recon- 
naître à  son  ceinturon  et  à  son  épaulette,  de  ne  pas  lui 
adresser  la  parole,  car  il  ne  répondrait  pas;  tant  que  son 
service  dure,  il  ne  doit  parler  à  personne,  pas  même  à  ses 
collègues,  excepté  pour  les  manœuvres  à  faire  exécuter.  Il 
ne  peut  ni  fumer  ni  s'asseoir.  On  comprendra  la  nécessité 
de  ces  consignes  rigoureuses,  si  l'on  réfléchit  que  la  moindre 
distraction  de  l'officier  qui  dirige  le  navire,  lorsqu'il  est  en 
marche,  peut  entraîner  la  perte  du  bâtiment  et  compromettre 
l'existence  de  tout  l'équipage. 

Nous  quittons  la  Bretagne,  enchantés,  émerveillés  delout 
ce  que  nous  avons  vu.  A  mesure  qu'on  s'en  éloigne,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  jeter  encore  les  yeux  sur  ses  trois 
batteries  formidables  qui  peuvent  envoyer  d'une  seule  fois  à 
l'ennemi  130  boulets,  sans  compter  les  paquets  de  mitraille 
et  les  grenades  que  les  gabiers  font  pleuvoir  de  ses  hunes. 
La  silhouette  des  cordages  de  la  mâture  se  détache  en  grand 
sur  l'azur  du  ciel,  et  le  regard  peut  en  suivre  les  nombreux 
fils  jusqu'à  la  flamme  du  mât  de  perroquet,  à  plus  de  200  pieds 
d'élévation.  A  l'arrière,  son  grand  pavillon  déploie  à  lui  seul 
270  mètres  d'étamine.  En  résumé,  pour  l'élégance  des  lignes, 
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la  solidité  de  la  carène,  la  rapidité  de  la  marche  (il  atteint 
J3  milles  à  l'heure)  et  la  facilité  des  évolutions,  la  Bretagne 
est  la  plus  éclatante  manifestation  des  sciences  navales  et  le 
chef-d'œuvre  de  l'art. 

Avec  les  moyens  de  communication  qui  existent  partout 
de  nos  jours,  il  faut  avouer  que  celui  qui  n'a  pas  vu  un 
vaisseau  de  guerre  une  fois  dans  sa  vie  a  vécu  d'une  manière 
incomplète;  aussi,  depuis  que  Toulon  possède  un  chemin 
de  fer,  combien  de  gens  qui  n'ont  jamais  vu  la  mer  se  met- 
tent en  route  peur  voir  ce  chef-d'œuvre  des  conceptions 
humaines  que  l'on  nomme  un  vaisseau  !  A  peine  avons- 
nous  quitté  la  Bretagne,  que  notre  attention  est  attirée  de  nou- 
veau par  les  autres  bâtiments  de  l'escadre  devant  les- 
quels nous  passons.  Voici  un  vaisseau  de  deuxième  rang; 
plus  loin,  une  frégate  à  hélice,  avec  sa  ligue  blanche  de  sa- 
bords, qui  lui  donne  un  aspect  svelte  et  élégant.  Cette  masse 
toute  noire,  dont  notre  bateau  double  l'avant,  est  la  frégate 
cuirassée  la  Gloire.  Ce  nouveau  genre  de  bâtiments  diffère 
de  beaucoup,  comme  nous  pouvons  le  voir,  des  autres  fré- 
gates :  on  ne  distingue  pas  les  sabords  comme  dans  les  autres 
vaisseaux;  son  pont  n'est  pas  armé;  elle  n'a  qu'une  batterie 
percée  de  trente-sixs  abords,  portant  des  canons  rayés  de  30, 
n°l;  les  mâts  sont  d'une  seule  pièce  et  n'ont  pas  de  hune,  ils 
sont  moins  élevés  que  ceux  des  autres  frégates;  elle  porte  un 
équipage  de  cinq  cents  hommes;  sa  coque  est  complètement 
revêluede  plaquesen  fer  de  12centimètres  d'épaisseur.  Cepen- 
dant, malgré  sa  pesanteur,  la  Gloire,  dans  ses  expériences,  a 
atteint  une  vitesse  de  13  nœuds  avec  un  vent  debout;  sa  ma- 
chine estde  la  force  de  900  chevaux  à  vapeur.  Ce  genre  de  bâti- 
ment fait  entrer  la  tactique  navale  dans  des  voies  nouvelles,  et 
de  même  que  la  vapeur  a  rendu  presqueinutiles,dansla  flotte, 
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les  bâtiments  à  voiles,  les  bâtiments  cuirassés  tendent  à  faire 
disparaître,  dans  un  temps  peu  éloigné,  les  navires  en  bois. 

Dans  les  mêmes  eaux  que  la  Bretagne,  nous  apercevons 
les  autres  vaisseaux  de  sa  division.  Ils  sont  tous  à  hélice,  car 
il  n'existe  plus,  dans  la  flotte,  de  vaisseaux  à  voiles  propre- 
ment dits.  En  dehors  des  lignes  de  l'escadre,  on  peut  voir 
encore  à  l'ancre  une  frégate  à  voile  transformée  en  trans- 
port à  vapeur.  Sur  le  même  rang,  se  dessine  une  frégate- 
hôpital,  établie  et  disposée  selon  les  règles  de  l'hygiène  et  de 
l'humanité,  pour  les  blessés,  les  malades  et  les  convales- 
cents en  campagne,  quand  on  les  ramène  en  France.  Cette 
sorte  de  bâtiments  installés  depuis  peu  de  temps,  a  déjà 
rendu  de  bien  grands  services  pendant  la  campagne  de  Cri- 
mée, la  guerre  d'Italie  et  l'expédition  de  Chine.  A  côté,  voici 
un  autre  transport  dont  les  batteries  peuvent  contenir 
500  hommes  sans  compter  l'équipage,  et  transporter  en 
même  temps  300  chevaux  sans  encombrement.  Près  des 
remparts  de  l'arsenal,  ces  deux  masses  grises,  immobiles  sur 
la  mer,  sont  les  deux  batteries  flottantes  qui  ont  combattu 
dans  la  mer  Noire,  devant  Sébastopol  et  Kinburnn. 

Le  bâtiment  que  nous  voyons  se  balancer  sur  les  flots,  à 
l'entrée  de  la  grande  rade,  est  le  Stalionnaire.  Il  est  mouillé 
à  poste  fixe.  Son  service  consiste  à  tenir  note  du  mouve- 
ment des  bâtiments  de  guerre,  à  surveiller  celui  des  navires 
du  commerce,  surtout  à  leur  départ,  pour  vérifier  si  le  nom- 
bre des  marins  et  des  passagers,  présents  à  bord,  est  bien 
celui  porté  sur  le  rôle  de  l'équipage;  à  surveiller  aussi  les 
bâtiments  retenus  en  quarantaine  au  Lazaret.  A  peine  notre 
rafiot  a-t-il  dépassé  le  Stalionnaire,  que  nous  doublons  la 
Grosse  Tour  et  que  nous  nous  trouvons  dans  les  eaux  du 
roule  t.  La  rotonde  de  Saint  -Mandrier,  avec  ses  colonnes 
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blanches,  nous  apparaît,  en  face,  sur  lô  versant  du  cap  Sépet, 
au  milieu  des  collines  boisées  et  verdoyantes,  dans  un  site 
enchanteur.  La  traversée,  d'une  rive  à  l'autre,  dure  quinze 
à  vingt  minutes,  quand  la  mer  n'est  pas  trop  agitée  et  que  le 
vent  d'est  ne  refoule  pas  les  eaux  du  large  dans  la  rade.  On 
débarque  dans  un  petit  port  carré,  bordé  d'un  quai,  vis-à-vis 
lequel  se  trouvent  la  porte  d'entrée,  le  logement  du  con- 
cierge et  le  poste  de  l'hôpital.  De  chaque  côté  du  quai,  le  long 
de  la  plage,  règne  une  promenade  ombragée  par  des  tama- 
rins, arbre  dont  le  feuillage  léger  ressemble  à  la  sensilive. 
Il  est  fâcheux  que  la  vue  de  l'édifice  soit  dérobée  extérieu- 
rement par  une  grande  porte  en  bois  sans  aucun  caractère,  au 
lieu  d'une  grille  qui  aurait  permis  de  voir  la  belle  ordonnance 
du  monument,  et  n'aurait  pas  privé  les  malades  de  la  vue 
agréable  que  présentent  le  goulet  et  la  rade. 

Après  avoir  montré  la  permission  qui  nous  a  été  accordée 
par  le  major -général  pour  visiter  l'hôpital  de  Saint-Mandrier, 
nous  pénétrons,  accompagnés  d'un  gardien,  dans  l'intérieur 
d'une  grande  cour  plantée  d'arbres  sur  les  côtés,  et  dans  le 
fond  de  laquelle  se  développent  les  trois  façades  de  l'édifice 
principal. 

Ces  trois  grands  corps  de  bâtiments  élevés  chacun  de  trois 
étages,  bien  qu'isolés  les  uns  des  autres,  sont  reliés  ensemble 
par  des  ponts  suspendus  qui  font  communiquer  chaque  étage. 
Tout  autour  des  étages  règne  une  large  galerie,  couverte  en 
arcades,  où  les  convalescents  qui  n'ont  pas  assez  de  force 
pour  descendre  dans  la  grande  cour  peuvent  se  promener 
et  jouir  du  soleil  ainsi  que  de  la  vue  de  la  rade. 

Les  salles  des  malades  sont  disposées  dans  les  bâtiments 
latéraux;  elles  peuvent  contenir  six  cents  lits,  cl  même  plus 
en  cas  de  nécessité. 

19 
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Le  bâtiment  du  fond  qui  fait  face  à  la  porte  d'entrée  ren- 
ferme les  logements  du  directeur,  des  chirurgiens,  des  sœurs 
attachés  à  l'hôpital,  ainsi  que  le  laboratoire  de  la  pharmacie 
et  les  cuisines.  On  nous  montre,  au  rez-de-chaussée,  la  lin- 
gerie, curieuse  à  visiter  par  l'ordre  et  la  symétrie  que  les 
sœurs  de  charité  chargées  de  ce  service  ont  apportés  dans  la 
disposition  du  linge. 

On  monte  ensuite  au  premier  étage  par  un  bel  escalier 
double  en  pierre.  C'est  là  que  sont  les  chambres  des  officiers 
malades  et  les  salons  de  réception.  Le  second  étage  est  oc- 
cupé par  les  administrateurs  et  le  prévôt  de  l'hôpital. 

Le  premier  étage  communique  par  derrière,  avec  la  col- 
line dont  le  bâtiment  est  séparé  par  une  cour  qui  dessert  les 
communs  au  moyen  d'un  large  pont  suspendu  par  lequel 
on  arrive  sur  une  vaste  terrasse.  Sous  cette  terrasse  il  existe 
un  immense  réservoir  qui  reçoit  les  eaux  d'une  grande  ci- 
terne établie  dans  les  parties  élevées  de  la  colline  disposées 
en  parc.  On  ne  manque  pas  de  conduire  les  visiteurs  dans 
cette  citerne,  sous  les  voûtes  de  laquelle  on  entend  un  écho 
très-curieux,  qui  répète  plus  de  vingt  fois  les  sons  que  l'on 
se  plaît  à  lui  envoyer. 

Les  allées  du  parc  tracées  en  zigzags  sur  la  montagne, 
sont  plantées  d'une  quantité  d'arbres  exotiques  ou  indigènes, 
parmi  lesquels  on  voit  le  caféier,  l'arbre  à  poivre  et  celui 
qui  produit  le  colon.  La  plupart  de  ces  arbustes,  dans  cette 
belle  exposition,  rapportent  des  fruits  comme  sous  le  climat 
qui  les  a  vus  naître.  Près  de  la  terrasse  en  briques  qui  re- 
couvre la  citerne,  on  a  élevé  deux  petits  pavillons,  dont  l'un 
est  affecté  au  logement  du  jardinier  en  chef,  directeur  du 
parc,  et  l'autre  est  réservé  aux  professeurs  de  l'hôpital  de  la 
marine,  pour  se  livrer  à  leurs  études  botaniques. 
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Arrivé  sur  le  plateau  le  plus  élevé  de  la  promenade,  on 
jouit  de  l'un  des  plus  beaux  points  de  vue  que  Ton  puisse 
imaginer,  on  embrasse  en  entier  du  regard  tout  le  bassin  de 
la  rade,  les  montagnes  et  les  forts  qui  protègent  Toulon  au 
Nord,  depuis  les  gorges  d'Ollioules  jusqu'au  pic  de  Coudon, 
puis  à  l'Est,  les  îles  d'Hyères  qui  semblent  se  baigner  dans 
la  mer  au  milieu  des  vapeurs  de  l'horizon,  et  enfin,  dans  une 
direction  plus  rapprochée,  sur  la  colline  du  cap  Sépet,  le 
chemin  tortueux  et  rapide  qui,  des  batteries  de  la  Caraque, 
conduit  au  sommet  de  la  montagne,  au  fort  Latouche-Tm  ille. 
Près  de  la  pyramide  où  reposent  les  restes  de  cet  amiral, 
mort  en  rade  de  Toulon,  à  bord  du  Buccntaure,  en  1805, 
lorsqu'il  commandait  l'escadre  de  la  Méditerranée,  on  voit 
encore  le  sémaphore  qui  correspond  avec  le  télégraphe  de  la 
tour  de  l'horloge  dans  l'arsenal  et  avec  le  poste  télégraphique 
élevé  récemment  sur  le  cap  Sicié.  En  descendant  les  sinuo- 
sités du  chemin  sous  les  allées  du  parc,  on  arrive  à  la  char- 
mante rotonde  qui  sert  de  chapelle  à  l'hôpital  de  Saint- 
Mandrier.  Ce  monument,  d'une  architecture  élégante,  a  été 
construit  entièrement  par  les  forçats,  sous  la  conduite  de 
maîtres  habiles  dans  les  diverses  professions  de  l'art  de  bâtir. 
En  pénétrant  dans  l'intérieur  on  ne  peut  s'empécher  d'ad- 
mirer la  délicatesse  des  sculptures  qui  ornent  les  rosaces 
de  la  voûte  sphérique,  ainsi  que  celle  des  chapiteaux  des 
colonnes  du  sanctuaire  et  de  la  colonnade  extérieure.  Le  sol 
de  la  chapelle  est  recouvert  d'une  mosaïque  en  marbres  du 
pays,  formant  des  dessins  du  meilleur  goût.  La  menuiserie  y 
est  aussi  très-bien  traitée.  De  loin  comme  de  près  l'ensemble 
du  monument  est  d'un  effet  fort  agréable. 

Après  avoir  visité  la  chapelle,  on  descend  dans  les  jardins 
botaniques  établis  dans  une  direction  parallèle  au  bâtiment 
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de  l'hôpital  à  l'Est.  Ces  jardins  sont  de  création  récente.  On 
y  a  transporté,  depuis  quelques  années,  les  palmiers  du  jardin 
botanique  de  la  marine  qui  existait  alors  sur  remplacement 
de  l'hôpital  civil.  Ces  palmiers  ont  parfaitement  repris,  ils 
sont  fort  beaux  et  rapportent  des  dattes  comme  en  Afrique. 
La  cime  de  quelques-uns  se  balance  à  plus  de  20  mètres  au- 
dessus  du  sol.  Ces  jardins  sont  parfaitement  entretenus  et 
renferment  des  plantes  très- rares.  Le  corps  de  logis  séparé 
par  une  grille  que  Ton  remarque  dans  le  sens  parallèle  aux 
jardins  est  réservé  aux  forçats  que  l'administration  emploie 
ici  à  des  travaux  d'entretien  et  de  culture.  Quelques-uns  de 
ces  condamnés  servaient  aussi  d'équipage  à  la  chaloupe  qui 
transportait,  deux  fois  par  jour,  à  Toulon,  les  employés  de 
l'hôpital  que  le  service  appelle  en  ville.  Mais,  depuis  un 
arrêté  récent,  c'est  une  chaloupe  canonnière  qui  fait  le  ser- 
vice de  transport  des  employés  et  celui  des  malades. 

Une  partie  de  l'emplacement  de  l'hôpital  était  occupée  jadis 
par  un  ermitage  dont  la  chapelle  était  dédiée  à  saint  Man- 
drier  qui,  avec  saint  Flavien,  son  compagnon,  fut  massacré 
en  l'an  576,  par  les  Ostrogoths-Ariens,  en  même  temps  que 
saint  Cyprien,  qui  fut  évêque  de  Toulon.  La  marine  avait 
créé,  dans  ce  lieu,  un  hôpital  insuffisant  qui,  plus  tard,  fut 
remplacé  par  l'édifice  actuel.  C'est  le  plus  ancien  établisse- 
ment de  ce  genre  possédé  par  la  marine,  à  Toulon.  Tout, 
dans  ce  dernier,  a  été  exécuté  sans  lésinerie;  tout  y  a  été 
combiné  pour  la  salubrité  du  local  et  la  commodité  des  ma- 
lades. Malgré  les  nombreuses  salles  qu'il  renferme,  on  fut 
cependant  obligé,  à  l'époque  des  grandes  expéditions  de 
Crimée  et  d'Italie,  de  construire,  dans  la  cour,  plusieurs  ran- 
gées de  baraques  pour  soigner  les  malades  et  les  nombreux 
prisonniers  blessés  qui  arrivaient  sans  cesse.  Les  soldats  au- 


—  221  — 

trichiens  occupaient  les  baraques,  et  nos  soldais  et  marins 
occupaient  les  bâtiments  de  l'hôpital.  Par  suite  de  cette  dis- 
position, l'intérêt  et  la  curiosité  des  visiteurs  étaient  naturel- 
lement attirés  par  les  figures  étrangères  des  prisonniers  autri- 
chiens, hongrois,  croates,  etc.,  et  chacun  se  faisait  un  devoir 
de  soulager  l'infortune  et  la  misère  des  pauvres  vaincus,  en 
leur  donnant  quelque  menue  monnaie  pour  qu'ils  achetas- 
sent du  tabac,  etc.  Un  employé  nous  a  raconté  une  anecdote 
assez  risible,  arrivée  à  un  visiteur  à  propos  de  ces  prison- 
niers. Après  avoir  parcouru  l'hôpital,  en  compagnie  de  plu- 
sieurs autres  personnes,  ce  visiteur  attendait  sa  société  sous 
le  péristyle  du  pavillon  qui  sert  de  logement  au  portier  de 
l'hôpital;  il  se  promenait  machinalement  de  long  en  large, 
sans  autre  préoccupation  que  l'attente  de  ses  compagnons,  et 
il  n'apercevait  pas  un  malade,  vêtu  de  la  houppelande  grise 
de  l'hôpital  et  la  tête  couverte  d'un  bonnet  de  toile  blanche, 
qui  le  suivait  dans  sa  promenade.  Enfin,  à  un  détour  qu'il 
lit,  ils  se  trouvèrent  face  à  face.  La  physionomie  du  blessé, 
car  c'était  un  blessé,  avait  quelque  chose  de  fin  et  d'intéres- 
sant, que  redoublait  encore  l'effet  de  la  souffrance  physique  ; 
il  souriait  au  visiteur  et,  Rapprochant  de  lui  en  soulevant 
son  bonnet,  il  prononça,  avec  un  accent  inconnu,  ces  mots 
que  parlent,  à  ce  qu'il  parait,  toutes  les  troupes  étrangères, 
car  les  Russes  en  Crimée,  les  Turcs  en  Syrie,  les  Arabes  en 
Afrique  et  1rs  Autrichiens  co  Italie,  se  servent  de  la  même 
expression  :  Bono  francèse.  Le  visiteur  comprit  alors  qu'il 
avait  affaire  à  un  prisonnier  et  lui  répondit  avec  ce  système 
d'abréviation  qu'emploient  les  Nègres  quand  ils  veulent 
parler  français,  mais  en  ayant  soin  cependant  d'élever  la 
voix  bien  fort  pour  se  faire  mieux  comprendre  :  Vous  Autri- 
chien? la,  ia,  lui  est-il  répondu;  vous  blessé?  la,  la;  à 
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Magenta;  ia,  ia,  à  Palestro;  ia,  ia,  à  Solferino,  toujours 
ia,  ia,  l'Autrichien  ne  variait  pas  dans  ses  réponses;  seule- 
ment ce  qui  étonnait  beaucoup  son  interlocuteur,  c'est  que 
ce  soldat  eût  assisté  à  toutes  ces  batailles.  Il  voulut  savoir 
comment  il  avait  été  blessé;  alors,  il  prit  la  position  du 
soldat  croisant  la  baïonnette,  et  lui  dit  bien  haut  :  Blessé 
baïonnette  ?  la,  ia,  fit  l'Allemand  en  faisant  le  simulacre 
de  vouloir  lui  montrer  sa  blessure  ;  le  visiteur  lui  fit  signe 
que  c'était  ce  qu'il  désirait  le  moins,  alors  l'Autrichien 
s'écria  :  Tabac,  bono  francèse!  Le  visiteur  comprit  la  péro- 
raison, et,  tirant  une  pièce  blanche  de  son  porte-monnaie,  il 
la  remit  à  l'intéressant  blessé.  Merci,  monsieur/  lui  répondit 
celui-ci  en  bon  français,  en  s'esquivant  au  plus  vite.  L'é- 
tranger, stupéfait  de  ce  changement  de  langage,  resta  court, 
et,  voyant  qu'il  avait  été  pris  pour  dupe,  il  courut,  en  riant 
de  l'aventure,  après  son  Autrichien  d'occasion;  mais  il 
s'était  éclipsé.  C'était  un  matelot  convalescent,  qui  avait 
fait  tourner  à  son  profit  la  générosité  française,  dont  les 
blessés  étrangers  avaient  le  monopole  exclusif,  depuis  qu'ils 
étaient  installés  dans  les  baraques  construites  sur  l'esplanade 
de  l'hôpital. 

En  quittant  Saint-Mandrier,  nous  nous  apercevons  que  l'air 
salin  de  la  mer  et  notre  promenade  dans  le  parc  ont  excité 
vivement  notre  appétit  ;  il  nous  serait  possible  de  le  satisfaire 
dans  une  des  guinguettes  que  l'on  trouve  aux  environs  de 
l'hôpital,  si  nous  n'avions  encore  beaucoup  de  choses  à  voir 
avant  de  rentrer  à  Toulon;  d'ailleurs  le  vent  s'élève,  et,  avant 
qu'il  ne  devienne  plus  fort,  notre  batelier  nous  conseille  de 
nous  rembarquer  et  de  faire  une  pointe  sur  Balaguier.  Pour 
y  arriver,  il  est  forcé  de  tirer  une  bordée,  au  retour  de  laquelle 
nous  rangeons  le  rivage  du  Cros  Saint-Georges.  On  donne 
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ce  nom  à  un  charmant  petit  port  naturel  qui  se  trouve  dans 
une  anse  de  la  presqu'île.  Des  maisons  de  campagne  et 
quelques  habitations  bordent  la  plage.  Le  village  possède 
quelques  fours  à  briques  et  des  pierres  propres  à  la  bâtisse; 
les  bateaux  qui  viennent  y  charger  ces  matériaux  sont  sûrs 
d'y  trouver  un  bon  abri.  Nous  courons  toujours  à  l'ouest, 
et  nous  passons  devant  les  bâtiments  du  Lazaret.  C'est  là 
que  les  navires  porteurs  d'une  patente  suspecte  viennent 
jeter  l'ancre  et  déposer  les  passagers  qui  désirent  descendre 
à  terre.  Des  appartements  sont  réservés  pour  ces  derniers,, 
et  ils  peuvent  se  promener  dans  les  cours  et  les  jardins  qui 
dépendent  du  lazaret.  Cet  enclos  est  très-vaste,  et  nous 
voyons  les  murs  qui  lui  servent  de  limites  suivre  les  sinuo- 
sités du  terrain  sur  la  montagne  et  sur  la  côte.  Les  bâtiments 
en  quarantaine  portent  un  pavillon  jaune  à  leurs  mâts.  Ils  ne 
peuvent  débarquer  aucun  passager  ni  marchandise  pendant 
la  durée  de  la  quarantaine  fixée  par  la  direction  de  la  santé. 
Si  dans  cet  espace  de  temps  il  survient  un  décès  à  bord,  la 
quarantaine  est  augmentée  de  cinq  jours.  Les  passagers  qui 
restent  à  bord  ne  peuvent  communiquer  avec  personne,  do 
même  que  ceux  qui  sont  dans  le  lazaret  ne  peuvent  com- 
muniquer avec  les  passagers  des  autres  bâtiments  qui  occu- 
pent un  logement  dans  l'établissement.  Nous  avons  expliqua, 
en  visitant  la  consigne,  comment  les  passagers  communi- 
quaient avec  leurs  parents.  Aujourd'hui  les  quarantaines 
n'ont  plus  les  rigueurs  qu'elles  avaient  autrefois,  mais  la 
prudence  commande  de  ne  pas  les  abolir. 

Noire  bateau  est  obligé  de  filer  jusqu'à  Yistkme  des  sablettes 
pour  gagner  le  vent  :  on  désigne  ainsi  cette  langue  de  terre 
recouverte  de  sable  qui  sert  de  trait  d'union  au  cap  Sépet  et 
au  cap  Sicié.  La  plage  est  si  basse,  que  Ton  distingue  la  grande 
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merde  l'autre  côté  de  l'isthme;  aussi,  bien  souvent  des  na- 
vires, croyant  entrer  à  Toulon,  sont  venus  s'échouer  sur  cette 
plage  sablonneuse.  Du  côté  de  la  haute  mer,  à  peu  de  dis- 
tance du  rivage,  on  remarque  deux  énormes  rochers,  en  forme 
de  pyramides,  sur  lesquels  la  vague  vient  se  briser;  comme 
ils  sont  de  la  môme  grandeur  et  à  peu  près  de  la  môme 
hauteur,  on  leur  donne  le  nom  des  deux  frères.  Les  marins 
assurent  qu'il  y  a  entre  ces  deux  rochers  une  distance  assez 
large  pour  qu'un  navigateur  habile  puisse  y  faire  passer 
sans  danger  un  navire  d'un  assez  fort  tonnage.  C'est  sur 
l'isthme  des  sablelles  que  l'on  a  établi  récemment  le  poste 
du  télégraphe  électrique  sous-marin  qui  met  l'Algérie  en 
correspondance  directe  avec  la  France. 

Après  avoir  changé  d'amure,  et  favorisés  par  le  vent,  notre 
bateau  bondit  sur  la  lame  et  en  quelques  minutes  le  patron 
nous  dépose  sur  la  plage  du  fort  Balaguier,  dans  un  petit  port 
où  les  pécheurs  amarrent  leurs  barques.  Vis-à-vis  leur  débar- 
cadère se  trouve  la  guinguette  du  père  Louis;  ce  petit  res- 
taurant champêtre  jouit  de  la  même  vogue  à  Toulon  que  les 
nombreux  marchands  de  matelotes  et  de  fritures  à  Asnières 
pour  les  Parisiens  ;  c'est  là  que  les  habitants  viennent,  en  par- 
tie de  plaisir,  manger  la  bouillabaisse  provençale  et  le  poulet 
ou  le  lapin  sauté.  Asseyons-nous  sous  la  treille  et  les  mûriers 
qui  abritent  la  terrasse  de  l'auberge,  et,  en  attendant  que 
l'on  nous  serve  les  mets  que  nous  avons  commandés,  faisons- 
nous  apporter  quelques  oursins  délicats,  des  praires  doubles 
ou  des  clauvisses;  ces  coquillages  exciteront  encore  notre 
appétit,  surtout  si  nous  les  arrosons  d'une  fine  bouteille  de 
vin  blanc  de  cassis,  et  ils  nous  aideront  à  attendre  plus  pa- 
tiemment le  poulet  sauté.  Les  sites  environnants  nous  four- 
nissent, d'ailleurs,  le  sujet  d'une  conversation  intéressante. 
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C'est  sur  le  monticule  qui  domine  la  petite  anse  formée  par 
le  rivage,  entre  le  fort  de  VÊguillette  et  celui  de  Balaguier, 
que  les  Anglais,  maîtres  de  Toulon  en  1793,  avaient  élevé 
la  fameuse  redoute  du  Petit- Gibraltar.  La  quantité  de 
canons  qu'ils  avaient  accumulés  dans  celte  forteresse,  et  les 
retranchements  qui  l'entouraient,  lui  avaient  fait  donner  ce 
nom.  Cette  position,  qu'ils  avaient  rendue  inexpugnable, 
dominait  les  deux  rades  et  présentait  un  obstacle  invincible 
du  côté  de  la  Seyne,  petite  ville  où  se  trouvait  l'armée 
républicaine.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  remettre 
en  mémoire  l'événement  de  la  prise  de  Toulon,  si  bien  dé- 
crite par  M.  de  Norvins  dans  son  histoire  de  Napoléon  : 
«  Il  fallait,  dit-il,  s'emparer  à  tout  prix  du  Petit-Gibraltar. 
«  Une  batterie  parallèle  à  la  redoute  anglaise  fut  élevée  à  la 
«  dislance  de  120  toises  seulement.  On  la  construisit  à  la  fa- 
ce veur  d'un  rideau  d'oliviers  qui  en  déroba  les  travaux  à 
«  l'ennemi.  Mais  à  peine  démasquée,  elle  fut  foudroyée.  Les 
«  canonniers,  effrayés, refusaientde  tenir  cette  batterie;  alors 
«  Bonaparte,  convaincu  plus  que  jamais  que  la  prise  de  Tou- 
«  Ion  dépendait  de  celle  un  Petit- Gibraltar,-  pressé  d'ailleurs, 
«  ainsi  que  le  général  en  chef,  par  de  nouveaux  ordres  de 
«  prendre  Toulon,  s'avisa  d'une  de  ces  ressources  que  le 
«  génie  et  la  connaissance  profonde  qu'il  avait  déjà  du  ca- 
«  ractère  de  ses  soldats  pouvaient  seuls  lui  inspirer.  Le  brave 
«  sergent  du  bataillon  de  la  Côle-d'Or,  Junot,  était  resté  d'or- 
ce  donnance  auprès  de  son  chef;  Bonaparte  lui  ordonne  d'é- 
«  crire  en  gros  caractères,  sur  un  écriteau  qu'il  fait  placer  en 
ce  avant  de  la  batterie  :  Batterie  des  hommes  sans  peur.  Il 
ce  avait  bien  jugé  nos  soldats;  dès  ce  moment  tous  lescanon- 
«  niers  de  l'armée  voulurent  y  servir.  Lui-même,  debout  sur 
«  le  parapet,  donna  l'exemple  aux  hommes  sans  peur  et 
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«  commanda  le  feu  qui ,  commencé  le  14  décembre,  dura 
«  jusque  dans  la  nuit  du  17,  et  fut  terrible.  Dugommier 
«  n'avait  résolu  l'attaque  que  pour  le  lendemain;  mais  Bona- 
«  parte  estime  que  le  moment  est  favorable  pour  répandre 
«  plus  de  désordre  parmi  les  assiégés,  et  en  outre  les  repré- 
cc  sentants  insistent  avec  opiniâtreté  pour  que  Ton  attaque. 
«  Dans  la  nuit  du  16  au  17,  l'armée,  réunie  dans  le  village 
«  de  la  Seyne,  marche  sur  quatre  colonnes,  dont  deux  sont 
«  destinées  à  observer  les  forts  Malbousquet,  de  Balaguier  et 
«  de  l'Éguillette;  une  autre  reste  en  réserve,  et  la  quatrième, 
«c  composée  d'hommes  d'élite  commandés  par  le  colonel  La- 
borde ,  et  à  la  tête  desquels  s'avance  Dugommier,  marche 
droit  sur  le  Petit-Gibraltar.  Pendant  ce  temps,  le  comman- 
dant de  l'artillerie  fait  jeter  sept  à  huit  mille  bombes  dans 
le  fort;  mais  cette  colonne  est  repoussée,  et  le  général  en 
chef  allait  chercher  sa  réserve,  quand  il  la  voit  venir  à  lui 
avec  Bonaparte.  Un  bataillon,  sous  les  ordres  du  capitaine 
d'artillerie  Muiron ,  qui  connaissait  les  localités,  marchait 
en  avant-garde.  À  trois  heures  du  matin ,  Muiron  pénètre 
dans  le  fort  par  une  embrasure,  avec  le  général  en  chef  et 
Bonaparte,  à  qui  il  sauva  la  vie  dans  la  mêlée.  Le  colonel 
Laborde  entre  par  un  autre  côté;  l'ennemi  se  rallie  à  sa 
réserve,  se  reforme  et  se  présente  trois  fois  pour  reprendre 
le  Petit-Gibraltar.  A  cinq  heures,  le  combat  était  prêt  à  re- 
commencer; quelques  pièces  de  campagne,  que  l'ennemi 
avait  fait  venir,  arrivaient  au  moment  même;  mais  nos 
canonniers  parvinrent  à  se  servir  des  six  pièces  du  fort,  et 
les  Anglais  se  mirent  en  retraite.  La  prise  du  fort  du  Petit- 
Gibraltar  coûta  1,000  hommes  aux  Français  et  2,500  aux 
ennemis.  Il  restait  à  s'emparer  d'un  point  très-important, 
le  fort  Malbousquet,  mais  l'ennemi  lui  épargna  la  peine  de 


ft  cette  nouvelle  attaque.  Ayant  fait  tourner  contre  la  rade 
«  les  batteries  du  Petit-Gibraltar,  cette  disposition  décida  les 
et  alliés  à  évacuer  Toulon  et  à  se  rembarquer.  Demain  ou 
«  après  demain  au  plus  tard,  avait-il  dit  aux  représentants, 
ce  vous  souper  ez  dans  Toulon.  Les  malheureux  habitants, 
«  qui  ignoraient  la  prise  du  Petit-Gibraltar,  furent  plongés 
«  dans  la  consternation  quand  ils  virent  ordonner  l'évacua- 
«  tion  de  tous  les  forts  extérieurs.  Ceux  de  Saint-Antoine, 
«  d'Artigues,  de  Faron ,  de  Malbousquet  furent  occupés  dès 
«  le  18  par  les  Français;  le  fort  Lamalgue,  nécessaire  pour 
ce  protéger  Pévacuation,  restait  seul  au  pouvoir  des  Anglais. 
«  Ils  signalèrent  leur  retraite  par  la  destruction  du  magasin 
«  général  et  du  magasin  de  la  grande  mâture.  L'incendie  de 
«  l'arsenal,  de  neuf  vaisseaux  de  haut  bord  et  de  quatre  fré- 
«  gâtes  fat  les  adieux  de  la  vengeance  britannique.  Syd- 
c<  ney-Smith  fut  chargé  de  cette  terrible  exécution.  L'amiral 
«  Hood  n'eut  pas  le  temps  de  faire  sauter  les  bassins  de  con- 
te struction,  ni  le  fort  Lamalgue,  qu'il  dut  évacuer  précipi- 
te tamment.  Les  Espagnols  refusèrent  de  brûler  les  vaisseaux 
((  qui  leur  avaient  été  désignés.  Le  régiment  de  la  marine 
ce  de  Toulon  fut  obligé  de  les  défendre  contre  Sydney-Smith, 
«  qui  accourut  pour  réparer  les  torts  que  la  loyauté  espa- 
ce gnole  venait  de  faire  à  la  haine  de  l'Angleterre.  Le  même 
«  jour,  à  dix  heures  du  soir,  le  colonel  Cervoni  brisa  une 
«  porte  de  Toulon  et  y  entra  avec  200  hommes. 

ce  Au  milieu  du  désordre  affreux  qui  régnait  dans  le  port 
«  et  sur  la  rade,  les  galériens,  au  nombre  de  neuf  cents,  au 
«  lieu  de  reprendre  leur  liberté  et  de  se  livrer  au  pillage  et 
«  aux  excès  qui  appartiennent  à  cette  classe  d'hommes  dé- 
«  gradés,  donnaient  un  singulier  exemple  d'héroïsme  :  par- 
ce venus  à  éteindre  le  feu  de  quatre  frégates,  de  l'arsenal  de 


«  îa  marine,  à  sauver  la  corderie,  les  magasins  à  blé,  la 
«  poudre,  à  sauver  leur  prison,  leur  bagne,  ils  reprirent 
«  leurs  fers,  glorieux  de  s'être  ainsi  vengés  des  Anglais,  en 
«  conservant  à  la  République  ces  grands  établissements. 
ce  Une  action  si  belle  et  si  neuve  dans  l'histoire  caractérise 
«  cette  époque  extraordinaire,  qui  enivrait  aussi  de  gloire  et 
«  de  liberté  les  criminels  que,  la  justice  avait  retranchés  du 
«  nombre  des  citoyens!  Sans  doute  l'affreuse  conduite  des 
«  Anglais,  à  Toulon,  contribua  à  rendre  plus  vive  la  haine 
«  politique,  que,  depuis  lors  jusqu'à  sa  chute,  Napoléon  ne 
c  cessa  de  nourrir  contre  la  Grande-Bretagne.  » 

Nous  sommes  sur  le  théâtre  où  s'accomplissaient,  il  y  a 
plus  d'un  demi-siècle,  ces  terribles  événements.  En  parcou- 
rant ces  pages  pleines  de  vérité  et  de  patriotisme,  on  y  assiste 
par  la  pensée,  mais  le  cœur  se  serre  quand  le  brillant  histo- 
rien de  l'Empire  ajoute  : 

L'Angleterre  avait  détruit  le  port  et  la  flotte  de  Toulon  ; 
l'armée  française  rendit  Toulon  à  la  République  ;  mais  les 
représentants  en  mission  surpassèrent  les  fureurs  britanni- 
ques et  souillèrent  l'honneur  de  nos  armes.  Il  leur  fallait  des 
victimes,  bien  que  tous  les  rebelles  se  fussent  embarqués  sur 
les  escadres  ennemies.  Les  premiers  furent  les  deux  cents 
soldats,  officiers  et  ouvriers  de  la  marine,  qui  avaient  dé- 
fendu les  vaisseaux  restants  contre  Sydney-Smith.  «  Tous 
les  jours,  depuis  notre  entrée,  écrivait  Fréron,  nous  faisons 
tomber  deux  cents  têtes.  »  En  effet,  huit  cents  Toulonnais 
furent  fusillés  sans  pitié  et  sans  distinction  sur  le  champ  de 
Mars,  près  de  la  porte  d'Italie.  «  Nous  n'avons  qu'une  ma- 
nière de  célébrer  la  victoire  (la  prise  de  Toulon),  écrivait 
Fouché,  à  Lyon  :  nous  envoyons,  ce  soir,  deux  cent  treize 
rebelles  sous  le  feu  de  la  foudre.  » 


Le  père  Louis,  vieillard  septuagénaire,  qui  habitait  déjà 
Balaguier  au  moment  de  la  prise  de  Toulon,  se  plaît  à  raconter 
aux  voyageurs  qui  viennent  dîner  dans  sa  guinguette  les  épi- 
sodes dont  il  a  été  l'acteur  ou  le  témoin  pendant  le  siège,  et 
c'est  un  véritable  plaisir  pour  ce  brave  homme  d'avoir  encore 
l'occasion  de  maudire  les  Anglais  qui  l'avaient  fait  prisonnier. 

Notre  excursion  en  rade  termine  tout  ce  qu'un  voyageur 
peut  voir  d'intéressant  en  passant  à  Toulon.  Il  nous  reste  à 
indiquer,  à  ceux  qui  voudraient  faire  un  plus  long  séjour 
dans  cette  ville,  les  environs  les  plus  remarquables. 
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LES  ENVIRONS  DE  TOULON. 


Notre  Provence  est  une  galerie  de 
paysages  où  le  peintre  n'a  que  l'em- 
barras du  choix. 

(MÉRY.) 


lia  Seyne.  —  Rien  de  plus  facile  et  de  moins  dispen- 
dieux que  de  se  rendre  dans  cette  petite  ville,  située  au  fond 
de  la  rade.  Le  bateau  à  vapeur  vous  y  transporte  dans  vingt  ou 
vingt-cinq  minutes  pour  20  centimes.  Le  chemin  de  fer  de 
Toulon  y  a  aussi  une  station  et  deux  départs  par  jour.  Dans  le 
cas  où  Ton  manquerait  ces  moyens  de  transport,  on  pourrait 
partir  par  les  omnibus  qui  desservent  celte  localité  et  qui 
stationnent  sur  la  place  Saint-Pierre.  Il  y  a  deux  départs 
par  jour  et  deux  retours. 

La  petite  ville  de  la  Seyne,  agréablement  bâtie,  d'un 
aspect  riant  avec  son  petit  port  animé,  prend,  chaque  jour, 
plus  d'extension,  grâce  aux  remarquables  chantiers  de  con- 
struction de  Y  administration  des  forges  et  chantiers  de  la 
Méditerranée.  C'est  là  que  l'administration  des  Messageries 
impériales  fait  construire  ces  magnifiques  paquebots,  qui  sont 
appelés  à  devenir  les  concurrents  sérieux  des  lignes  an- 
glaises dans  le  monde  entier.  Ces  ateliers  prennent  un  tel 
développement  de  personnel  et  d'outillage,  qu'ils  atteindront, 
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dans  quelques  années,  les  proportions  d'un  arsenal  mili- 
taire, dans  lequel  la  plupart  des  nations  étrangères  de  second 
ordre  viendront  se  pourvoir  de  tout  leur  matériel  de  guerre; 
car,  indépendamment  des  chaloupes  canonnières  qu'ils  ont 
construites  pour  le  gouvernement  au  moment  de  la  guerre 
d'Italie,  ils  reçoivent,  chaque  jour,  des  commandes  de  bâti- 
ments de  guerre  pour  les  autres  États.  Par  suite  de  ces 
importants  travaux,  l'administration  des  forges  et  chantiers 
emploie  une  quantité  d'ouvriers  presque  égale,  dans  certains 
moments,  à  celle  de  l'arsenal  maritime  de  Toulon.  Cette 
population  répand  la  vie  et  la  prospérité  dans  la  petite  ville 
qui,  du  reste,  ne  possède  de  remarquable  que  cela  et  le 
collège  des  Maristes.  Le  pays  qui  environne  la  Seyne  est 
fertile,  bien  cultivé  et  d'un  aspect  charmant. 

On  déjeune  très-bien  dans  le  restaurant  de  l'hôtel  de  la 
Méditerranée  établi  sur  le  port.  De  la  terrasse  de  l'hôtel  on 
jouit  d'un  coup  d'œil  magnifique  sur  toute  l'étendue  de  la 
rade  de  Toulon. 

Notre-Dame  de  Lagarde.  —  On  passe  par  la 
Seyne  pour  se  rendre  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  La- 
garde,  lieu  de  pèlerinage  fort  ancien,  situé  sur  la  plus  haute 
montagne  du  cap  Sicié,  et  fort  renommé.  Il  faut  environ  deux 
heures  de  marche  pour  arriver  à  cette  chapelle,  tapissée 
iïex-voto  par  la  piété  des  marins.  De  ce  point  élevé  la  vue 
s'étend  sur  la  pleine  mer  et  sur  la  côte  jusqu'à  la  Ciotat  : 
c'est  un  des  plus  magnifiques  aspects  de  tout  le  littoral. 

Six-Fours.  —  Ces  ruines  que  l'on  aperçoit  sur  le 
sommet  d'une  montagne  isolée  au  milieu  de  la  plaine,  à 
l'ouest  de  Toulon,  sont  les  restes  de  l'une  des  plus  anciennes 
cités  de  la  Provence.  Six-Fours  n'est  qu'à  une  heure  de  che- 
min, au  plus,  à  pied,  de  la  Seyne,  et  à  une  demi-heure  en 


—  232  — 

voiture.  On  s'y  rend  en  suivant  la  route  que  l'on  trouve  au 
bout  de  la  promenade  du  cours  de  cette  petite  ville.  Depuis 
quelques  années,  Six-Fours  est  fréquenté  par  les  amateurs 
des  beaux-arts,  les  archéologues  et  les  touristes  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  gravir  les  flancs  escarpés  de  ces  vieilles  ruines, 
fort  accessibles  du  reste,  pour  jouir  du  splendide  panorama 
que  l'œil  embrasse  du  haut  de  la  montagne. 

L'église  de  Six-Fours,  objet  principal  de  la  curiosité  des 
voyageurs,  aujourd'hui  entourée  de  ruines  et  dont  une  partie, 
le  crypte  de  Saint-Pierre-le-Vieux,  semble  avoir  été  bâtie 
pour  résister  au  temps,  fut  fondée  au  ive  siècle.  Elle  n'a  pas 
toujours  existé  avec  les  proportions  et  dans  la  position  où  on 
la  voit  aujourd'hui.  Elle  s'étendait  anciennement  du  cou- 
chant au  levant,  sur  trois  arceaux  à  plein  cintre.  Le  sanc- 
tuaire, qui  seul  subsiste  encore  avec  un  bras  de  la  croix,  in- 
dique, par  la  taille  des  pierres  et  le  goût  qui  a  présidé  à  celte 
construction,  l'ouvrage  du  peuple-roi.  C'est  un  des  plus 
anciens  monuments  chrétiens  que  nous  possédions  en 
France. 

On  y  voit  une  belle  statue  de  la  Vierge,  en  marbre,  que 
Ton  croit  être  de  Puget.  On  y  voit  aussi  deux  triptyques  très- 
curieux.  Celui  placé  dans  le  fond  de  la  chapelle  est  une  œuvre 
tout  à  fait  hors  ligne  ;  il  est  divisé  en  deux  compartiments 
disposés  sur  deux  rangs;  un  Christ  en  croix  occupe  le  milieu 
du  rang  supérieur  :  à  sa  droite  sont  saint  Mahin  et  saint 
Victor;  à  sa  gauche,  saint  Sébastien  et  sainte  Marguerite.  Le 
rang  inférieur  a  pour  motif  central  une  Madone,  c'est-à-dire 
la  vierge  Marie,  tenant  sur  ses  genoux  l'enfant  divin.  A 
droite  de  ce  groupe,  saint  Jean-Baptiste  et  saint  Pierre  ;  à  sa 
gauche,  un  saint  pontife  et  un  saint  religieux,  que  l'on  croit 
être  saint  Benoît.  En  examinant  le  fond  d'or,  les  gaufrures, 
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la  toile  marouflée  sur  le  bois  el  les  divisions  traditionnelles 
du  triptyque,  on  croit  reconnaître  le  vieux  style  de  la  pein- 
ture religieuse  du  xve  siècle  de  Técole  vénitienne.  Tout  fait 
supposer  que  cette  œuvre  admirable  a  été  donnée,  en 
présent,  à  l'église  de  Six-Fours,  par  un  des  comtes  de  Pro- 
vence. L'autre  triptyque,  d'une  belle  exécution ,  est  fait  par 
une  main  beaucoup  moins  habile,  mais  n'attire  pas  moins 
l'attention  des  connaisseurs. 

Derrière  le  maître-autel  de  l'église,  on  remarque  aussi  un 
beau  tableau  au  milieu  d'une  décoration  en  bois  sculpté, 
représentant  Jésus-Christ  remettant  à  saint  Pierre  les  clefs 
du  ciel.  La  date  de  1626,  sculptée  sur  la  menuiserie,  au  mi- 
lieu de  laquelle  il  se  trouve  engagé,  fait  croire  que  le  cadre 
et  le  tableau  sont  de  la  môme  époque.  On  attribue  cette 
œuvre  à  Guillaume  Grewe  ou  Greuve,  peintre  avignonais. 

Le  curé  de  la  commune,  homme  éclairé  autant  que  mo- 
deste, se  fait  un  plaisir  de  montrer  aux  connaisseurs  les 
objets  d'arts  accumulés  dans  sa  vieille  basilique.  Après  ceux 
que  nous  venons  de  citer,  on  admire  encore,  dans  la  nef,  les 
stalles  des  chanoines  avec  leurs  armes  et  leurs  chiffres  sculp- 
tés en  bois,  ainsi  qu'une  belle  peinture  représentant  une 
Descente  de  croix.  La  vue  seule  de  ces  chefs-d'œuvre  dé- 
dommage amplement  les  amateurs  de  la  fatigue  de  l'ascen- 
sion. L'église  de  Six-Fours  est,  du  reste,  classée  parmi  les 
monuments  historiques  de  la  France,  et  l'État  vient  d'ac- 
corder les  fonds  nécessaires  pour  les  réparations  indispen- 
sables à  exécuter,  afin  de  conserver  intact  cet  édifice  des 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

Ollioules.  —  Non  loin  de  Six-Fours,  et  un  peu  plus  à 
l'ouest,  sur  la  route  de  Marseille,  se  trouve  Ollioules,  petite 
ville  dans  une  situation  charmante,  abritée  par  des  hauteurs 
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qui  rendent  sa  température  très-douce;  elle  n'est  qu'à  7  ki- 
lomètres de  Toulon. 

Ollioules  est  renommé  par  ses  primeurs,  ses  figues,  ses 
oranges  et  ses  citrons,  lesquels  poussent  en  pleine  terre, 
sous  Tinfluence  de  son  heureux  climat.  Il  y  a,  dit-on,  une 
exposition  où  Ton  cueille,  fin  mars  ou  commencement  d'avril, 
du  raisin  mûr  qu'on  expédie  à  Paris  ou  dans  les  contrées  les 
plus  éloignées.  Ollioules  est  le  seul  pays  de  la  France  où  l'on 
cultive  l'immortelle  sur  une  grande  échelle. 
Bonne  auberge  chez  Trotebas,  à  l'entrée  du  pont. 
Parmi  les  curiosités  du  pays,  il  faut  aller  voir  les  ruines 
d'un  château  construit  dans  le  xme  siècle,  et  sur  la  roule  de 
Marseille,  le  fameux  défilé  des  gorges  que  l'on  a  souvent 
comparé  à  celui  des  Thermopyles.  Ces  solitudes,  ces  rochers, 
sans  végétation  aucune  que  quelques  pins  rabougris,  ont, 
mainte  fois,  servi  de  refuge  à  des  bandes  de  voleurs.  Elles 
ont  été  longtemps  le  théâtre  des  exploits  du  fameux  Gaspard 
de  Besse,  ce  Fra  Uiavolo  de  la  Provence.  Elles  étaient  infes- 
tées encore,  en  1846,  par  des  brigands  qui  exerçaient  la 
profession  de  carriers,  et  que  les  habitants  du  pays  em- 
ployaient et  croyaient  d'honnêtes  ouvriers.  Une  nuit  ils  égor- 
geaient dans  une  maison  isolée,  sur  le  territoire  de  la  Seyne, 
toute  une  pauvre  famille  qui  leur  avait  donné  du  travail. 
Ils  croyaient  ne  laisser  aucun  témoin  de  leur  crime ,  mais  un 
de  leurs  chefs,  Bonifai,  oublia  son  bâton.  Une  parente  des 
victimes  vint  le  lendemain,  et,  au  milieu  des  cadavres, 
reconnut  le  bâton  de  Bonifai.  Ce  muet  témoin  mit  la  justice 
sur  la  trace  des  coupables,  dont  les  principaux  périrent  sur 
l'échafaud. 

Aujourd'hui  ces  gorges  sont  parfaitement  sûres.  La  route 
bien  entretenue  et  bordée  d'un  parapet  en  pierres  suit,  sans 
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présenter  aucun  danger,  le  bord  d'un  précipice  aufondduquel 
coule  un  torrent  dont  le  lit,  encaissé  et  encombré  de  rochers, 
est,  une  grande  partie  de  l'année,   entièrement  à  sec.  On 
marche  dans  ce  défilé  environ  une  heure,  au  milieu  d'une 
nature  désolée,  dont  le  silence  n'est  troublé  que  par  le  cri 
des  oiseaux  de  proie  qui  vont  regagner  leurs  nids  dans  les 
rocs  calcinés  par  le  soleil  depuis  des  siècles.  De  distance  en 
distance,  la  route  vient  aboutir  brusquement  contre  les  mu- 
railles des  rochers  et  semble  ne  pouvoir  se  prolonger  au  delà; 
puis,  tout  à  coup,  elle  tourne  et  s'engage  dans  une  gorge 
plus  sombre,  dont  on  n'aperçoit  pas  l'issue.  Enfin,  après  un 
nouveau  détour  elle  s'élargit,  les  rochers  changent  de  direc- 
tion, et  la  nature  reprend  la  physionomie  riante  qu'elle  a 
partout  en  Provence.  Rien  de  plus  grandiose  et  de  plus  so- 
lennel que  l'aspect  de  ces  gorges  de  montagnes,  quand  le 
soleil  couchant  éclaire  de  ses  derniers  rayons  les  anfractuo- 
sités  de  ces  vieux  rocs  rougeàtres  qui  semblent  alors  en  fu- 
sion ,  ou  bien  lorsque  la  lune  vient  éclairer  de  sa  lumière 
pâle  leurs  masses  sombres  et  fantastiques.  Sur  le  sommet  d<> 
ces  montagnes,  on  trouve  de  nombreuses  traces  de  volcan  et 
beaucoup  de  laves.  En  1793,  pendant  que  les  troupes  an- 
glaises et  espagnoles  occupaient  la  ville  de  Toulon,  l'armée 
républicaine,  commandée  par  Carteaux,  s'était  fortifiée  dans 
le  village  d'Évenos,  situé  sur  une  hauteur,   à  droite,  au- 
dessus  des  gorges,  pour  défendre  ce  défilé. 

Evenos.  —  Dans  ce  village  et  sur  le  plus  haut  rocher, 
on  voit  une  tour  parfaitement  conservée,  quoiqu'elle  remonte 
à  une  date  antérieure  à  l'ère  chrétienne.  Citons  ici  la  des- 
cription brillante  que  Méry  fait  de  ces  lieux  : 

«  Quand  on  aperçoit  Evenos  du  fond  de  la  vallée,  en 
levant  les  yeux  au  zénith,  ce  n'est  qu'un  monceau  de  ruines 
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féodales  mêlées  aux  scories  noires  d'un  volcan  éteint;  mais, 
si  l'audace  vous  prend  de  gravir  ces  sentiers  brûlés  de  laves 
et  d'aller  examiner  ce  nid  d'aigle,  dans  le  voisinage  du  ciel, 
vous  trouverez  là-haut  de  doux  plaisirs  pour  voire  vue  et 
votre  cœur;  car  jamais  la  nature  n'aura  semé  tant  de  con- 
trastes sous  vos  pieds,  n'aura  déployé  devant  vous  un  plus 
vaste  horizon.  Vous  marchez  sur  le  cratère  d'un  volcan,  et 
tout  le  couronnement  de  la  montagne  semble  pleurer  sa  vé- 
gétation première.  Là-bas  ce  sont  des  rocs  pelés  et  grisâtres, 
amoncelés  par  des  géants,  sans  arbustes  ni  crevasses,  tous 
équarris  comme  par  le  ciseau.  Ce  sont  deux  montagnes  ju- 
melles, toutes  d'un  bloc,  qui  se  sont  séparées  pour  laisser 
passer  un  torrent.  Il  fait  bien  sombre  dans  ce  goufre,  et  le 
soleil  ue  monte  jamais  assez  haut  pour  y  jeter  ses  rayons. 
Mais  avancez  vers  l'Est,  c'est  le  passage  de  la  mort  à  la  vie. 
Il  n'y  a  pas  de  transition,  la  nature  n'en  fait  jamais.  Là  où 
expire  la  dernière  dentelure  de  roc,  commence  une  végéta- 
tion de  fleurs  et  d'or.  Jardins  semés  de  lauriers-roses  et 
d'orangers,  de  grenades  et  de  jasmins;  vives  cascades  qui 
tombent  des  roches  ;  collines  aux  molles  inflexions,  étagées 
de  vignes  et  d'oliviers;  et,  par  intervalle,  des  toits  de  rouges 
tuiles  si  riantes  à  l'œil.  Lancez- vous  à  l'horizon  :  la  campa- 
gne fuit  vers  la  mer  en  ondulations  de  verdure,  et,  quand  la 
terre  manque  au  regard,  c'est  l'éblouissante  Méditerranée, 
c'est  la  rade  de  Toulon  dont  vous  voyez  les  mâts  gigantes- 
ques à  travers  les  bois  de  pins  jetés  sur  le  rivage,  comme 
pour  prêter  leur  ombre  aux  matelots.  » 

lie  Saint-Trou.  —  Près  d'Évenos,  les  curieux  vont 
visiter  un  souterrain  en  forme  d'église,  ce  qui  lui  a  fait 
donner,  par  les  habitants,  le  nom  du  Saint-  Trou.  On  y  pé- 
nètre par  une  ouverture  très-étroite.  Il  ne  faut  pas  moins 
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de  quatre  heures,  dit  M.  N...  dans  sa  statistique  du  dépar- 
tement du  Var,  pour  parcourir  cette  grotte,  dont  le  sol  est 
de  différents  niveaux  et  présente  une  surface  de  300  mètres. 
Elle  est  toute  resplendissante  de  stalactites  et  de  stalag- 
mites; plusieurs  sont  d'une  grosseur  extraordinaire.  Au 
milieu  se  trouve  une  source  d'eau  excellente,  sortant  de 
terre,  dans  une  conque  admirable  d'environ  35  centimètres 
de  diamètre,  formée  par  les  concrétions  sédimentaires  de 
l'eau  elle-même. 

Ii©  Revest.  —  Village  à  8  kilomètres  au  nord  de 
Toulon,  possède  une  tour  carrée  construite  par  les  Romains. 
Certains  auteurs  prétendent  que  c'est  dans  ce  lieu,  exposé 
en  amphithéâtre,  abrité  de  tous  les  vents  et  à  portée  des 
belles  sources  de  la  Foux  et  du  Ragage ,  près  d'une  vaste 
forêt  alors  très-giboyeuse  et  peu  éloignée  de  la  mer,  que  vin- 
rent se  fixer  les  premiers  habitants  de  Toulon. 

Les  Romains  y  avaient  établi  une  teinturerie  de  pourpre, 
dont  les  murex,  péchés  abondamment  sur  la  cote,  leur  four- 
nissaient les  éléments.  C'est  pour  garder  cette  teinturerie 
qu'ils  avaient  élevé  la  tour  dont  nous  parlons. 

Avant  d'arriver  au  Revest,  on  passe  par  la  vallée  de  Dar- 
dennes,  où  se  trouvent  les  sources  abondantes  qui  alimentent 
les  fontaines  de  Toulon.  Les  eaux  de  ces  sources  sont  exploi- 
tées par  un  grand  nombre  de  moulins  et  d'usines,  ce  qui 
contribue  à  donner  à  la  vallée  une  charmante  animation. 

Les  étrangers  se  plaisent  à  visiter  ces  lieux  remplis  d'om- 
brages, qui  forment  un  contraste  frappant  avec  les  monta- 
gnes arides  de  Faron.  Les  plus  curieux  vont  visiter  le  Ragage, 
vaste  réservoir  enfoui  dans  la  montagne,  où  l'eau  sort  d'un 
abime  dont  on  n'a  jamais  pu  mesurer  la  profondeur. 

Des  omnibus  partent,  toutes  les  heures,  de  la  place  Saint- 
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Pierre  pour  la  vallée  de  Dardennes.  C'est  une  excursion  très- 
agréable  et  que  nous  recommandons  au  voyageur. 

lia  montagne  tle  Faron.  —  Les  marcheurs  intré- 
pides, qui  ne  craignent  pas  la  fatigue  ni  les  ardeurs  du  soleil, 
profitent  d'une  belle  journée  de  printemps  ou  d'automne 
pour  parcourir  les  sentiers  et  les  routes  qui  sillonnent  la 
montagne  de  Faron,  et  pour  visiter  aussi  les  fortifications  qui 
défendent  Toulon  au  nord,  telles  que  le  fort  Rouge,  la  re- 
doute du  pas  de  Lamasque  établie  pour  la  défense  des  eaux 
de  Toulon,  les  casernes  retranchées  du  pas  de  Leijdet,  des 
Monges.  Tous  ces  postes  suspendus  sur  des  rochers  à  pic, 
sur  le  vallon  des  Favières,  couronnent  le  sommet  de  la  mon- 
tagne et  viennent  aboutir  à  la  redoute  de  Faron  par  une 
route  stratégique  qui  permet  d'y  transporter  même  les  pièces 
d'artillerie  du  plus  gros  calibre.  Au-dessous  de  la  croix  de 
Faron,  on  voit  la  série  de  fortifications  qui  défendent  Toulon 
du  côté  de  l'Est,  jusqu'à  la  mer.  C'est  d'abord  le  fort  de 
Faron,  position  des  plus  importantes  pour  la  sûreté  de  la 
ville.  En  1793,  la  redoute,  qui  le  domine,  fut  prise  et  re- 
prise plusieurs  fois  par  les  deux  armées  ennemies.  Enfin, 
le  17  décembre,  elle  resta  au  pouvoir  des  troupes  républi- 
caines, et  assura  la  prise  de  Toulon  du  côté  de  la  terre.  Plus 
bas  se  trouve  le  fort  Ariigues,  construit  en  1710.  Le  fort 
Sainte-Catherine,  au-dessous  de  celui-ci,  est  plus  grand 
que  les  précédents.  Il  est  défendu  par  des  ouvrages  avancés. 
Il  intercepte  à  l'ennemi  la  route  d'Italie  et  croise  ses  feux 
avec  ceux  du  fort  Lamalgue. 

Ordinairement  l'ascension  de  la  montagne  se  termine  par 
la  redoute  de  Faron,  et  Ton  descend  déjeuner  au  village  de 
la  Valette,  d'où  un  omnibus  vous  ramène  à  Toulon. 

lia  Valette.  —  Ce  village  ne  renferme  rien  de  remar- 
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quable.  Son  territoire  seul  est  renommé  par  les  fraises  que 
l'on  y  récolte. 

lia  Garde.  —  Au  sud  de  Lavalette  et  à  8  kilomètres  de 
Toulon,  dans  la  commune  de  la  Garde,  on  voit  les  ruines 
d'un  vieux  château  seigneurial,  datant  du  xvie  siècle. 

Le  territoire  de  cette  commune  est  très-fertile  en  vin,  en 
céréales  et  en  légumes.  Le  hameau  de  Sainte-Marguerite,  où 
s'élève  un  vieux  fort  sur  les  ruines  d'un  château,  dépend  de 
cette  commune.  La  côte,  sur  ce  rivage,  offre  des  sites  enchan- 
teurs qui  valent  la  peine  d'être  visités.  On  s'y  rend  par  l'om- 
nibus qui  part,  toutes  les  heures,  de  la  place  d'Italie,  pour  le 
village  de  la  Garde. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  mentionner  de  remarquable  sur 
le  territoire  de  Toulon  ;  mais,  dans  un  rayon  plus  éloigné,  il 
est  une  excursion  que  ne  manquent  pas  de  faire  les  per- 
sonnes qui  aiment  la  belle  nature.  Nous  voulons  parler  de  la 
chartreuse  de  Montrieux,  située  à  28  kilomètres  de  Toulon. 

Excursion  à  la  chartreuse  de  Montrieux. 
—  Le  couvent  dépend  de  la  Grande-Chartreuse  de  Grenoble. 
Les  religieux  y  suivent  les  mêmes  règles  et  portent  le  même 
vêtement  :  longue  robe  de  drap  blanc,  serrée  d'une  corde  de 
chanvre  ou  d'une  ceinture  de  cuir  blanc,  avec  un  petit  cu- 
eillie auquel  est  attaché  un  capuce,  aussi  de  drap  blanc.  Ils 
ont  la  tête  rasée  et  portent  toute  la  barbe.  Ces  religieux  ven- 
dent des  flacons  d'élixir  de  la  Grande-Chartreuse  fabriqués 
à  Grenoble. 

Pour  se  rendre  à  Montrieux ,  on  loue  une  voilure  à  Toulon , 
on  part  le  matin  et  l'on  revient  le  soir.  Il  faut  avoir  soin  d'em- 
porter des  provisions  de  bouche,  car  les  chartreux  ne  peuvent 
offrir  que  des  vivres  maigres,  du  poisson ,  quand  on  en  de- 
mande, des  œufs  et  des  fruits.  Devant  la  porte  du  couvent 


on  trouve  une  table  en  pierre,  longue  d'environ  3  mètres 
sur  1  mètre  de  large,  où  Ton  peut  faire  un  repas  à  l'abri  de 
quelques  saules  qui  la  recouvrent  de  leur  feuillage.  Le  couvent 
est  divisé  en  plusieurs  corps  de  logis.  Les  voyageurs  qui  de- 
mandent à  le  visiter  sont  très-bien  reçus.  Les  darnes  cepen- 
dant ne  sont  pas  admises;  mais  il  y  a,  en  dehors  du  monas- 
tère, une  chapelle  où  elles  peuvent  dire  leurs  prières. 

On  va  à  Montrieux  en  partie  de  plaisir  pour  jouir  du  site 
délicieux  dans  lequel  le  monastère  est  bâti.  Le  couvent  se 
trouve  dans  un  magnifique  vallon  entouré  d'un  bois  épais. 
Dans  cette  solitude,  ombragée  d'arbres  séculaires  et  majes- 
tueux ,  on  respire  un  air  vivifiant  et  l'on  éprouve  uu  calme, 
un  bien-être  infinis.  La  route  que  Ton  suit  pour  se  rendre  à 
Montrieux  est  très-agréable.  On  passe  par  Lavaletle,  Solliés- 
Ville  bâtie  en  amphithéâtre  dans  un  site  charmant;  et,  après 
avoir  traversé  la  belle  vallée  de  Belgentier,  on  continue  la 
route  impériale  jusqu'à  Pachoquin,  où  Ton  trouve  une  bonne 
auberge  dans  laquelle  on  peut  commander  à  déjeuner  ou  à 
dîner.  Cinq  minutes  après  avoir  dépassé  l'auberge,  on  ira- 
verse  la  jolie  rivière  du  Gapeau  sur  un  pont  en  pierres,  on 
tourne  ensuite  sur  la  gauche,  et  l'on  entre  dans  le  bois,  au 
milieu  duquel  est  située  la  chartreuse  de  Montrieux. 

Pèlerinage  de  la  §ainte-Bawme.  —  Beaucoup 
d'étrangers  vont  aussi  visiter  la  Sainte-Baume,  qui  se  trouve 
à  quelque  distance  de  Saint-Maxim  in.  «  La  Sainte-Baume 
(baume,  grotte)  est  une  montagne  de  rochers,  »  écrivait  au 
siècle  dernier  le  voyageur  français  (l'abbé  Delaporte),  «  sur 
laquelle  il  y  a  une  grotte  où,  suivant  la  tradition  du  pays, 
sainte  Madeleine  se  retira,  et  où  elle  passa  trente  années 
dans  la  pénitence  et  les  austérités.  Elle  est  à  469  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  n'y  arrive  qu'après  avoir 
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grimpé  sur  la  montagne,  en  faisant  une  partie  du  chemin 
à  cheval  et  le  reste  à  pied.  L'endroit  de  la  grotte  où 
la  sainte  faisait  ses  prières  a  été  transformé  en  une  cha- 
pelle entourée  de  grilles  de  fer,  et  éclairée,  nuit  et  jour, 
par  un  grand  nombre  de  flambeaux.  Derrière  l'autel  coule 
une  fontaine  d'eau  claire  et  fraîche  qui  ne  tarit  jamais.  A  côté 
de  la  chapelle  est  un  couvent  de  dominicains,  suspendu  au 
milieu  d'un  rocher  taillé  à  pic,  et  d'une  élévation  qui  fait 
frémir  quand  on  regarde  du  haut  des  fenêtres.  Il  fut  fondé 
par  Charles,  prince  de  Salerne,  qui  fut  depuis  roi  titulaire  de 
Sicile  et  comte  de  Provence,  sous  le  nom  de  Charles  IL  Plus 
haut  que  cette  chapelle,  à  35  toises,  est  la  pointe  de  la  mon- 
tagne ou  le  saint  pilon.  C'est  là  qu'on  prétend  que  la  sainte 
pénitente  était  élevée  sept  fois  par  jour  par  les  anges.  On  ne 
parvient  qu'avec  la  plus  grande  peine  à  la  chapelle  qui  oc- 
cupe cette  cime  du  rocher...  Autrefois  les  têtes  couronnées 
allaient  la  visiter.  On  y  a  vu,  en  1506,  la  mère  de  François  Ier, 
la  reine,  son  épouse,  et  la  duchesse  d'Alençon,  sa  sœur;  en 
1517,  la  duchesse  de  Mantoue,  avec  une  suite  nombreuse; 
en  1553,  Eléonore  d'Autriche,  seconde  femme  de  François Ier; 
le  Dauphin,  les  ducs  d'Orléans  et  d'Angoulême;  en  1660, 
Louis  XIV,  le  duc  d'Anjou,  son  frère,  la  reine  mère  et  une 
partie  de  la  cour.  Aujourd'hui  ce  pèlerinage  est  abandonné 
à  la  dévotion  des  gens  de  la  campagne  ou  des  habitants  des 
villes  qui  composent  la  dernière  classe  des  citoyens.  On  m'a 
assuré  qu'il  y  a  peu  de  personnes,  parmi  le  peuple,  qui  s'en 
dispensent  la  première  année  de  leur  mariage,  et  que,  si  le 
voyage  n'est  pas  stipulé  dans  le  contrat,  il  est  du  moins  re- 
gardé comme  une  preuve  de  la  tendresse  des  époux  pour 
leurs  femmes.  » 
Aujourd'hui  le  site  n'a  pas  changé  d'aspect,  seulement  on 

21 


vient  d'y  construire  une  hôtellerie  destinée  à  servir,  au  tou- 
riste comme  au  pèlerin ,  de  lieu  de  repos  et  de  maison  de 
retraite,  car  ce  pèlerinage  semble  reprendre  son  ancienne 
faveur,  et  il  est  fréquenté,  à  plusieurs  époques  de  Tannée, 
par  de  nombreuses  sociétés  du  meilleur  monde  de  Marseille 
et  du  département,  qui  viennent  y  faire  leurs  dévotions  et 
jouir  de  la  splendeur  sauvage  de  ces  lieux. 


HYÈRES   ET    LES   ÉTRANGERS. 


DE  TOULON  A  HYERES. 

La  dislance  qui  sépare  Toulon  d'Hyères  n'est  que  de 
18  kilomètres,  et  les  diligences  qui  font  le  service  journalier 
entre  ces  deux  villes  ne  mettent  que  deux  heures  pour  faire 
le  trajet;  aussi  la  plupart  des  étrangers  venant  à  Toulon  ne 
manquent  pas  d'aller  faire  une  excursion  à  Hyères,  la  seule 
ville  en  France  (avant  l'annexion  de  Nice),  où  les  orangers 
sont  assez  nombreux  et  rapportent  assez  de  fruits  pour  en 
faire  un  objet  de  commerce.  C'est  un  charmant  voyage,  qui 
vous  laisse  d'agréables  souvenirs.  Quand  on  n'a  qu'une  jour- 
née à  dépenser,  il  faut  partir  le  malin  par  la  diligence  de 
sept  heures  en  été  et  sept  heures  et  demie  en  hiver,  de  ma- 
nière à  pouvoir  être  de  retour  à  cinq  heures  à  Toulon.  On 
peut  aussi  prendre  une  voiture  particulière  qui  vous  y  con- 
duit directement. 

La  diligence  sort  par  la  porte  Noire-Dame  et  passe  en 
dehors  des  remparts  devant  le  champ  de  Mars,  lieu  où  s'ac- 
complirent les  sanglantes  exécutions  ordonnées  en  93,  par 
les  représentants  du  peuple  Salicetti,  Ricord,  Robespierre 
jeune,  Fréron  et  Barras.  La  mitraille  et  la  fusillade  substi- 
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tuées  à  la  guillotine  immolèrent  là  plusieurs  centaines  de 
Toulormais.  On  rapporte  qu'un  jour,  entre  autres,  Barras 
s'étant  aperçu  que  le  canon  en  avait  épargné  quelques-uns, 
on  eut  la  lâcheté  de  leur  crier  :  Que  ceux  qui  ne  sont  pas 
morts  se  relèvent,  la  République  leur  pardonne  I...  Ils  se 
relevèrent,  et  sur-le-champ  ils  furent  impitoyablement  sabrés 
et  fusillés.  Ce  qui  ajoute  à  l'odieux  de  cet  acte  infâme,  c'est 
que  Barras  était  Provençal. 

Au  détour  du  champ  de  Mars,  la  voiture  suit  le  faubourg 
populeux  de  Saint-Jean-du-Far,  sur  la  route  d'Italie,  qui  est 
bien  entretenue  et  bordée  de  platanes.  De  chaque  côté  on 
aperçoit,  dans  la  campagne  et  sur  les  collines,  une  quantité 
innombrable  de  bastides.  On  dirait  presque  une  autre  ville 
en  dehors  des  murailles.  On  voit  aussi  les  forts  qui  défen- 
dent la  place  du  côté  de  l'Est;  à  droite,  vers  la  mer,  le  fort 
Lamalgue  et  celui  du  Cap-Brun;  sur  la  gauche  et  touchant 
presque  la  route,  le  fort  Sainte-Catherine,  puis  le  fort  Arti- 
gues,  le  fort  Faron  s'étageant  les  uns  au-dessus  des  autres, 
jusqu'à  la  croix  ou  redoute  de  Faron,  en  forme  de  tour  for- 
tifiée, élevée  comme  un  nid  d'aigle  dans  les  nuages,  au  som- 
met de  la  montagne.  A  l'extrémité  du  faubourg,  la  route  tra- 
verse, sous  un  pont,  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Nice  en  voie 
d'exécution.  Bientôt  après,  on  atteint  Lavalette,  village  où 
l'armée  du  général  Lapoype,  lors  du  siège  de  Toulon,  en 
1793,  avait  établi  ses  avant-postes.  Au  sortir  de  cette  com- 
mune, la  chaîne  des  montagnes  grises  et  arides  qui  dominent 
Toulon  nous  quitte  au  pic  de  Coudon,  pour  faire  place  à  des 
collines  boisées  de  pins  et  cultivées  en  partie.  Enfin,  à  1  kilo- 
mètre de  Lavalette,  on  abandonne  la  route  impériale  de 
Draguignan  pour  prendre,  sur  la  droite,  celle  qui  conduit  à 
Hyères>t  à  Saint-Tropez.  Après  avoir  passé  le  carrefour  des 
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Quatre-Chemins,  près  de  la  propriété  où  est  bâtie  une  jolie 
chapelle  de  style  gothique,  tombeau  de  la  famille  Farnous, 
on  traverse  de  nouveau  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Nice 
qui  court  vers  Solliés;  alors  la  montagne  au  pied  de  la- 
quelle est  situé  Hyères  vous  apparaît  dans  le  lointain,  cou- 
ronnée à  son  sommet  par  des  tours  antiques  à  créneaux  et 
ses  remparts  du  temps  du  moyen  âge.  Celte  vue  pittoresque 
vous  accompagne  encore  pendant  une  heure.  La  route  fait 
de  nombreux  détours  avant  d'y  arriver,  mais  partout  la  cam- 
pagne, clair -semée  de  maisons  blanches  aux  toits  plats 
comme  en  Italie,  et  abritées  par  des  treilles  ou  des  mûriers 
dont  les  branches  écourtées  donnent  un  ombrage  épais,  offre 
un  charmant  paysage  qu'embellit  encore  la  grande  variété 
d'arbres  verts  qui  la  peuplent.  Tantôt,  après  un  champ  de 
vignes  ou  d'oliviers  au  feuillage  tranquille  et  grisâtre,  vous 
voyez  un  bouquet  de  pins-parasols  d'Italie,  couvrant  de  leurs 
branches,  arrondies  en  rotondes  élégantes,  les  semences  nais- 
santes; plus  loin,  des  chênes -liège  montrent  leurs  troncs 
dépouillés  et  rouges  au  bord  du  chemin;  puis  ce  sont  des 
cyprès  immobiles  et  grands  comme  de  jeunes  peupliers, 
plantés  autour  des  habitations  et  formant,  avec  de  grands 
roseaux  appelés  cannes  de  Provence,  un  rempart  aux  plan- 
tations contre  le  souffle  impétueux  du  mistral.  Plus  vous 
avancez,  plus  les  cultures  augmentent  :  la  vigne,  l'olivier  et 
les  primeurs,  ainsi  que  les  plantes  potagères,  en  font  le 
principal  objet.  Aussi  le  voyageur  est-il  émerveillé  de  voir, 
en  pleine  terre,  au  mois  de  janvier,  sous  la  température  prin- 
tanière  qui  règne  dans  cette  contrée,  des  fèves  et  des  petits 
pois  en  fleurs,  quand  il  gèle  k  pierre  fendre  dans  le  Nord. 
On  se  croit  véritablement  au  printemps,  en  voyant  les 
arbres  et  les  plantes  couverts  de  feuilles  vertes  et  les  rosiers 
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en  fleurs  au  bord  des  haies.  C'est  au  milieu  de  cette  belle 
nature  que  Ton  arrive  à  Hyères  sans  s'en  douter. 

L'entrée  de  la  ville  est  très- pittoresque.  La  vieille  cité  du 
moyen  âge  se  déploie  en  amphithéâtre  au  soleil  du  Midi, 
sur  le  penchant  d'une  montagne  en  forme  de  cône,  de  400  mè- 
tres de  hauteur,  toute  hérissée  de  rochers.  Le  sommet  est 
couronné  par  les  ruines  d'un  vieux  château  féodal  et  par  les 
anciens  remparts  de  la  ville,  au  milieu  desquels  on  remar- 
que des  tours  carrées  de  distance  en  distance.  La  route  passe 
au  pied  de  la  montagne,  sur  le  boulevard  des  Iles-d'Or,  qui 
offre  une  succession  de  beaux  hôtels  et  d'élégantes  maisons 
meublés,  parmi  lesquels  le  grand  hôtel  des  Iles-d'Or,  avec 
ses  nombreuses  dépendances,  occupe  le  premier  rang.  Les 
larges  terrasses  à  l'italienne  qui  précèdent  sa  belle  façade 
monumentale  sont  ornées  de  parterres  où  croissent,  parmi 
d'autres  fleurs,  les  plantes  les  plus  rares  des  tropiques,  om- 
bragées par  des  palmiers  aux  troncs  élancés,  et  protégées  au 
dehors  par  d'énormes  figuiers  de  Barbarie  avec  leurs  feuilles 
en  raquettes  garnies  de  fruits  épineux.  La  diligence  descend 
les  voyageurs  à  quelques  pas  de  la  place  des  Palmiers.  Il 
faut  avoir  le  soin  de  retenir  sa  place  au  conducteur  pour  être 
certain  de  pouvoir  repartir  par  la  voiture  de  trois  heures.  11 
est  neuf  heures  et  demie  quand  on  arrive;  avant  de  déjeuner 
on  a  le  temps  de  parcourir  la  ville.  La  place  des  Palmiers, 
le  rendez-vous  ordinaire  des  étrangers,  des  belles  toilettes  et 
des  valétudinaires  qui  viennent  reprendre  des  forces  au  so- 
leil; la  place  des  Palmiers,  disons-nous,  avec  sa  belle  expo- 
sition en  terrasse,  d'où  l'on  a  la  perspective  de  la  riche 
plaine  de  4  kilomètres  d'étendue  qui  sépare  Hyères  du 
rivage,  est  ordinairement  le  premier  lieu  que  l'on  visite. 
Que  d'illustrations  de  tout  genre  sont  venues  s'asseoir  sur 
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les  bancs  et  sur  les  chaises  de  cette  petite  place  autour  des 
huit  palmiers  qui  la  décorent.  Il  faudrait  plus  d'un  volume 
pour  indiquer  seulement  les  noms  des  hauts  personnages  de 
tous  les  pays  qui  ont  habité  Hyères  à  différentes  époques. 
Pour  n'en  citer  qu'un  seul,  nous  dirons  à  nos  lecteurs  que 
c'est  dans  la  maison  qui  porte  le  n°  7,  sur  cette  place,  que 
logea,  après  le  siège  de  Toulon,  le  jeune  commandant  d'ar- 
tillerie qui  devint  plus  tard  l'empereur  Napoléon. 

Si  l'on  veut  jouir  de  toute  l'étendue  du  tableau  de  la  vallée, 
de  la  rade  et  des  îles,  il  faut  monter  à  l'ancienne  paroisse  de 
Saint-Paul,  située  sur  la  place  du  même  nom,  a  moitié  che- 
min de  la  montagne,  près  des  ruines  du  château.  C'est  un 
édifice  assez  curieux  par  son  antiquité.  De  la  place  on  aper- 
çoit la  fertile  vallée  d'Hyères,  ainsi  que  les  délicieux  jardins 
d'orangers  chargés  de  fleurs  et  de  fruits,  qui  font  la  beauté 
et  la  richesse  du  pays,  et  la  vue  s'étend  à  l'horizon  sur  le 
littoral  de  la  Méditerranée,  la  presqu'île  de  Giens,  la  rade, 
les  salins  et  les  îles  auxquelles  Hyères  a  donné  son  nom.  De 
là  on  descend  dans  la  ville  et  on  va  voir  la  maison  où  est 
né  Massillon.  Cette  maison  se  trouve  rue  Rabaton,  n°7,  près 
de  l'hôtel  de  ville.  Le  buste  du  célèbre  prédicateur,  élevé  sur 
une  colonne,  orne  la  place  du  Marché,  vis-à-vis  l'ancienne 
Tour  des  Templiers,  bâtie  au  xm«  siècle  et  aujourd'hui  l'Hôtel 
de  Ville. 

La  cathédrale,  église  Saint-Louis  ou  des  Cordeliers,  est 
sur  la  place  Impériale.  C'est  un  monument  d'architecture 
gothique  et  byzantine,  qui  a  été  restauré  il  y  a  quelques 
années.  On  pénètre  dans  l'église  en  descendant  quelques 
marches.  L'intérieur  de  l'édifice,  éclairé  par  des  fenêtres 
ogivales  très- étroites,  est  généralement  sombre.  De  beaux 
vitraux  de  couleurs  éclairent,  de  leur  lumière  douce  et  in- 
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certaine,  le  sanctuaire  et  lui  donnent  quelque  chose  de  mys- 
térieux, qui  invite  au  recueillement  et  à  la  prière.  L'église 
renferme  quelques  objets  d'arts,  ainsi  que  deux  tableaux 
modernes  d'une  assez  bonne  exécution.  Ces  deux  tableaux 
sont  placés  derrière  le  maître-autel  :  le  premier  représente 
Saint  Louis  débarquant  à  Hyères  et  refusant  les  honneurs 
qu'on  veut  lui  rendre  ;  le  second  reproduit  également  une 
épisode  de  la  vie  de  Saint  Louis. 

La  place  Impériale,  bordée,  dans  ses  plus  grands  côtés, 
d'arbres  exotiques  qui  ne  donnent  pas  encore  d'ombrage,  a 
pour  ornement,  vis-à-vis  la  cathédrale,  un  bassin  au  milieu 
duquel  s'élève  une  grotte  en  rocailles  factices;  le  tout  est  en- 
touré par  un  grillage  en  fer  en  forme  de  corbeille.  En  des- 
cendant vers  l'autre  extrémité  de  la  place,  on  voit  une  fon- 
taine qui  sert  de  socle  à  la  statue  en  pierre  de  Charles  d'An- 
jou, frère  de  saint  Louis,  œuvre  du  sculpteur  Daumas.  La 
place  Impériale  domine  la  place  de  la  Rade  située  au-des- 
sous. Une  simple  balustrade  en  fer  les  sépare.  On  descend 
sur  cette  dernière  par  un  petit  escalier  en  pierre.  Sur  le 
côté,  on  voit  les  restes  d'une  ancienne  porte  de  la  ville,  la 
porte  des  Salins,  ouverte  en  arcade.  Autrement,  la  place  de 
la  Rade  n'a  de  remarquable  que  son  heureuse  exposition  et 
les  jolies  maisons  meublées  ornées  de  jardins  qui  l'entou- 
rent. Parmi  ces  maisons,  on  distingue  le  château  de  M.  Denis, 
ex-député  et  ancien  maire  de  la  ville.  C'est  une  fort  jolie 
habitation,  vaste  et  confortable,  recherchée,  chaque  année, 
par  les  familles  qui  viennent  passer  une  saison  à  Hyères. 

Les  rues  de  l'ancienne  ville  sont  étroites,  tortueuses,  mal 
pavées  et  d'une  pente  très-rapide  dans  certains  endroits,  mais 
celles  du  quartier  commençant  à  la  place  de  la  Rade  et  qui  se 
dirigent  vers  l'Est,  telles  que  la  rue  d'Orient,  le  boulevard 
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Saint-Denis,  le  quartier  du  Bon-Puits,  le  chemin  de  la  Bur- 
lière  qui  conduit  à  la  plage  du  Ceinturon,  entourées  de 
jolies  constructions  dans  le  goût  moderne,  offrent  l'aspect 
des  belles  communes  des  environs  de  Paris,  et  si  ce  n'était  la 
vue  de  la  mer  et  celle  de  la  montagne  avec  ses  ruines,  on 
se  croirait  à  Neuilly,  à  Saint-Cloud  ou  à  Meudon.  On  s'aper- 
çoit que  tout  a  été  fait  ici  pour  atlirer  les  riches  étrangers  qui 
viennent  passer  la  saison  d'hiver  dans  cette  ville  où  la  tem- 
pérature est  si  douce.  Toutes  les  maisons  sont  tournées  vers 
le  midi,  et  la  plupart  des  promeneurs  sont  vêtus  en  habits 
d'été  ou  de  demi-  saison  ;  les  hommes  comme  les  dames  por- 
tent des  ombrelles  ou  des  parapluies  blancs  doublés  de  soie 
verte  pour  se  garantir  du  soleil.  Après  avoir  poussé  jusqu'à 
la  villa  Jlberti,  résidence  princière  du  duc  de  Luynes,  on 
revient  déjeuner  dans  un  des  brillants  hôtels  du  nouveau 
quartier  ou  dans  un  de  ceux  qui  environnent  la  place  des 
Palmiers  ou  le  boulevard  des  Iles-d'Or.  La  cuisine  est  géné- 
ralement bonne  dans  ces  établissements  et  Ton  y  déjeune 
très-bien  pour  3  francs.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'agréable  surtout 
pendant  que  l'on  mange,  c'est  de  jouir  de  la  Mie  sur  lès 
beaux  orangers  du  pays,  car  presque  tous  les  restaurants 
donnent  sur  des  jardins. 

Après  le  repas,  si  l'on  désire  faire  une  promenade  dans 
les  environs,  il  est  indispensable  de  louer  une  voiture,  parce 
que  les  sites  à  visiter  sont  éloignés  et  on  pourrait,  en  y 
allant  à  pied,  ne  pas  être  de  retour  à  l'heure  où  la  voiture 
part  pour  Toulon. 

Excursions.  —  A  l'Ermitage  situé  à  4  kilomètres,  on 
trouve  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Consolation.  De 
tous  les  points  de  la  ville  on  découvre  la  statue  colossale  de 
la  Vierge  qui  surmonte  la  chapelle.  Le  portail,  qui  tombait  de 
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vétusté,  a  été  refait  k  neuf  et  inauguré,  avec  la  statue,  le 
21  septembre  1860.  A  l'intérieur,  le  sanctuaire  est  tapissé 
d'ex-voto  de  tous  genres.  Il  y  en  a  de  très-curieux  par  leur 
naïveté  pieuse.  Au-dessus  du  maître-autel  est  un  tableau 
attribué  au  Puget  :  il  représente  les  douze  apôtres  allant 
visiter  le  Saint-Sépulcre,  et  l'Ascension  du  Sauveur  qui 
semble  être  d'une  autre  touche.  On  y  voit  aussi  la  statue  en 
bois  de  la  Vierge,  couverte  d'or  et  de  pierreries  par  la  dévo- 
tion et  la  reconnaissance  des  fidèles.  Des  environs  de  cette 
chapelle,  on  a  une  vue  qu'aucun  peintre  ne  saurait  repro- 
duire complètement.  On  aperçoit  à  la  fois  la  rade,  les  salins, 
les  îles  d'Hyères,  la  presqu'île  de  Giens  et  les  sites  enchan- 
teurs du  littoral  du  côté  de  Toulon.  Sur  le  bord  du  rivage, 
on  a  créé  nouvellement  un  petit  établissement  de  bains  de 
mer,  près  des  ruines  où  les  Romains  avaient  fondé  Pompo* 
niana,  ville  du  Bas-Empire.  Les  restes  de  cette  ancienne  cité 
ont  été  découverts  eu  1843.  On  suppose  que  c'est  la  ville  in- 
diquée dans  l'itinéraire  maritime  d'Antonin,  comme  un  lieu 
de  station  pour  les  galères  romaines.  Les  fouilles  commen- 
cées sous  la  direction  du  prince  Frédéric,  aujourd'hui  roi  de 
Danemark,  qui  était  venu  passer  une  saison  à  Hyères,  ont 
été  reprises  et  continuées  par  M.  Denis,  ancien  maire  de  la 
ville  et  membre  correspondant  du  Comité  des  monuments 
historiques. 

Dans  une  autre  direction,  par  la  route  de  la  Burlière,  il 
faut  aller  visiter  la  plage  du  Ceinturon  et  les  rives  fleuries 
du  Roubaud. 

La  plage  du  Ceinturon,  lieu  de  Paygade  de  l'escadre, 
plantée  de  pins-parasols,  rappelle  les  rivages  sablonneux  de 
Syrie.  C'est  là  que  débarqua  saint  Louis  à  son  retour  de  la 
Palestine. 
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Là  doivent  se  borner  les  excursions  que  Ton  peut  faire 
pendant  les  quelques  heures  que  Ton  passe  à  Hyères.  Beau- 
coup de  voyageurs,  même  après  avoir  vu  la  ville,  se  conten- 
tent d'assister,  en  se  promenant,  au  spectacle  que  présente 
continuellement  la  place  des  Palmiers. 

Quelquefois,  pendant  l'hivernage,  les  vaisseaux  de  l'es- 
cadre de  la  Méditerranée  viennent  faire  leurs  évolutions 
dans  la  rade.  Ils  y  exécutent  des  tirs  au  mouillage  ou  à  la 
voile  ou  des  simulacres  de  combat;  et  de  la  place  des  Pal- 
miers on  assiste  k  ces  intéressantes  manœuvres,  comme  dans 
une  vaste  loge  d'avant-scène.  On  voit  passer  aussi,  à  chaque 
instant  du  jour,  des  bâtiments  à  vapeur  qui  voguent  vers  les 
côtes  d'Italie  ou  qui  reviennent  du  Levant.  Lorsque  l'atten- 
tion cesse  d'être  occupée  par  des  scènes  maritimes,  on  par- 
court du  regard,  quand  on  n'a  pas  le  temps  d'aller  les  visiter, 
ces  beaux  jardins  plantés  d'orangers,  qui  font  la  réputation 
du  pays  et  le  revenu  principal  de  son  commerce. 

La  culture  de  l'oranger  existe  à  Hyères  de  temps  immé- 
morial, car  Godefroy,  dans  son  histoire  de  l'ancienne  Pro- 
vence, dit  que  Charles  IX  fit  un  voyage  exprès  dans  cette 
contrée,  afin  d'y  admirer  l'énormité  de  divers  orangers.  Il 
faut  à  ces  arbres  de  la  chaleur  et  de  l'humidité.  La  chaleur, 
c'est  le  soleil  de  la  Provence  qui  la  leur  donne,  et  l'humi- 
dité est  entretenue  ici  par  d'abondantes  irrigations.  Ce  qu'il 
y  a  d'agréable  et  de  surprenant,  c'est  de  voir,  à  la  fois,  sur 
le  même  arbre,  des  fleurs,  des  fruits  naissants  et  des  oran- 
ges parvenues  à  leur  maturité.  Le  vert  gai  et  luisant  des 
feuilles  qui  paraissent  couvertes  d'un  vernis,  le  blanc  écla- 
tant des  fleurs,  leur  odeur  suave  se  mêlent  aux  nuances  des 
fruits  dorés  et  produisent  a  l'œil  le  plus  charmant  effet.  Les 
oranges  cueillies  sur  l'arbre  ont  toujours  un  goût  âpre. 
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quelque  mûres  qu'elles  soient;  elles  sont  meilleures  quel- 
ques jours  après  avoir  été  cueillies.  Aussi  les  habitants  ne 
récoltent-ils  les  oranges  qu'ils  expédient  dans  un  pays  loin- 
tain que  dès  qu'un  point  jaune  a  marqué  leur  écorce  ;  on 
les  envoie  dans  cet  état,  et  elles  achèvent  de  mûrir  en  moins 
de  quarante  jours. 

HYÈRES  ET  SON  CLIMAT. 

Depuis  l'ouverture  du  chemin  de  fer  de  la  Méditerranée, 
et  surtout  depuis  le  prolongement  de  la  ligne  de  Marseille  à 
Toulon ,  le  nombre  des  étrangers  qui  viennent  à  Hyères  s'est 
accru  d'une  manière  remarquable.  C'est  que  cette  ville,  qui 
n'a  de  rivale  en  France  que  Cannes  et  Nice  pour  la  douceur 
du  climat,  est  aussi  fréquentée  en  hiver  que  les  villes  d'eaux 
thermales,  pendant  l'été,  par  les  malades  et  les  gens  riches. 
Le  grand  médecin,  à  Hyères,  c'est  le  soleil. 

C'est  ordinairement  dans  les  premiers  jours  d'octobre  ou 
de  novembre  que  les  étrangers  commencent  à  arriver,  prin- 
cipalement ceux  qui  doivent  y  passer  une  saison  entière,  et 
qui  ont  retenu  d'avance  des  appartements  ou  une  habitation 
pour  leur  famille.  En  effet,  le  plus  beau  moment  de  l'année, 
à  Hyères,  c'est  l'hiver,  et  sous  cet  heureux  climat  cette  sai- 
son n'existe  guère  que  dans  le  calendrier.  «  Le  climat  d'Hyères, 
dit  le  docteur  Honnoraly,  est  ce  qui  distingue  particulièrement 
cette  ville;  c'est  en  cela  qu'elle  est  vraiment  la  fille  de  la  belle 
Italie  et  qu'elle  n'a  rien  à  envier  au  ciel  de  Naples,  Pise  et 
Florence.  Outre  sa  position  géographique,  il  semble  que  la 
nature  s'est  plu  à  la  traiter  en  favorite.  Voyez  cette  longue 
chaîne  de  montagnes  qui  la  protègent  contre  les  vents  com- 
pris enire  le  nord-ouest  et  le  nord-est;  vents  qui  rendent  le 
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séjour  de  la  plupart  des  autres  villes  dont  je  viens  de  parler 
funeste  aux  malades.  Dans  l'espace  de  douze  années,  le  ther- 
momètre, à  Hyères,  n'est  pas  descendu  plus  de  quatre  fois 
au-dessous  de  zéro  Réaumur  dans  les  hivers  les  plus  rigou- 
reux, et  lorsque,  dans  l'intérieur  même  du  département,  le 
mercure  descendait  jusqu'à  8  et  9  degrés  au-dessous  de  la 
glace;  encore  cela  n'a-t-il  été  que  durant  quelques  instants 
du  jour  ou  durant  la  nuit.  Quelquefois  il  ne  gèle  pas  du  tout, 
comme  il  arrive  depuis  quelques  années,  et  alors,  dès  la  fin 
de  décembre,  on  cueille  la  fève,  l'artichaut,  le  pois  vert,  et 
l'amandier  se  couvre  de  fleurs.  Parfois  on  y  a  vu  de  la  neige, 
mais  en  si  petite  quantité,  que  les  premiers  rayons  du  soleil 
suffisent  pour  la  faire  disparaître.  Je  regarde  encore,  comme 
très-avantageux  pour  Hyères,  sa  position,  à  une  certaine  dis- 
tance de  la  mer,  dans  les  maladies  pour  lesquelles  on  vient 
l'habiter.  »  Cependant  ce  climat  est  sujet,  comme  les  autres, 
à  des  variations,  comme  l'avoue  M.  Denis,  ancien  maire  de 
la  ville,  dans  son  consciencieux  et  intéressant  ouvrage  sur 
Hyères  (i).  «  Au  dire  des  guides  de  l'étranger  en  France, 
écrit  M.  Denis,  le  ciel  serait  toujours  pur  à  Hyères;  quant  à 
moi,  il  me  semble  que  la  vérité  est  plus  attrayante  que  le 
faux  ou  l'impossible;  donc,  un  printemps  éternel  ne  règne 
pas  dans  notre  vallée;  l'hiver  y  est  marqué  par  quelques 
journées  froides  ou  pluvieuses;  les  vents  y  arrivent  parfois 
dévastateurs;  les  chaleurs  de  l'été,  sans  être  insupportables, 
sont  longues  et  continues,  des  orages  inattendus  viennent  y 
fondre  en  torrents  de  pluie;  et,  après  tout  et  malgré  tout, 

(l)  Promenades  pittoresques  à  Hyères,  ou  Notices  historiques 
et  statistiques  sur  cette  ville,  ses  environs,  ses  îles,  etc.,  par 
M.  Alphonse  Deuis,  aueien  maire  et  aucieu  député  du  Var.  3e  édi- 
tion^ 


celte  vallée  est,  sans  contredit,  la  plus  favorisée  du  ciel  en 
France,  car  quelques  moments  de  froid  sont  suivis  d'une 
longue  période  de  belles  et  tièdes  journées;  les  chaleurs  de 

Télé  sont  tempérées  par  la  brise  de  la  mer Les  arbres 

s'affaissent  d'ordinaire  sous  le  poids  des  fruits;  les  foins  s'y 
coupent  cinq,  six  ou  sept  fois,  et  c'est  à  la  température  qu'on 
doit  tous  ces  avantages,  à  la  puissance  du  soleil,  aux  abon- 
dantes rosées,  plus  encore  qu'au  cours  profitable  des  eaux... 
C'est  encore  une  erreur  de  dire  que  la  neige  ne  tombe  jamais 
à  Hyères  :  tous  les  trois  ans,  à  peu  près,  la  neige  tombe;  elle 
séjourne  quelques  heures,  et  souvent  quelques  instants.  » 

Pour  compléter  ces  renseignements,  citons  Popinion  émise 
par  le  docteur  Bayle,  dans  une  notice  publiée  également  par 
M.  Denis,  intitulée  De  l'influence  du  climat  df  Hyères  sur  la 
conservation  de  la  santé  et  la  guérnon  des  maladies.  «  Le 
climat  d'Hyères  convient  aux  poitrines  délicates,  aux  rhumes, 
aux  catarrhes  pulmonaires,  crachements  de  sang,  enroue- 
ment habituel,  perle  de  la  voix,  inflammation  chronique  du 
larynx,  àlaphthisie  pulmonaire,  auxmaladies  rhumatismales, 
aux  maladies  goutteuses,  et  généralement  aux  tempéraments 
lymphatiques  et  scrofuleux.  »  Voilà  ce  qui  explique  suffisam- 
ment la  quantité  de  personnes  qui  viennent,  chaque  année, 
demander  la  sanlé  à  la  température  bienfaisante  d'Hyères. 

Cette  ville,  comme  on  le  voit,  possède  au  plus  haut  degré, 
dans  son  climat  et  sa  situation  exceptionnels,  tous  les  élé- 
ments de  prospérité,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  créations 
nouvelles  et  les  améliorations  projetées  par  l'administration 
municipale,  et  attendues  par  les  étrangers,  seront  mises  à 
exécution  à  l'époque  où  le  chemin  de  fer  rapprochera  encore 
cette  ville  de  Toulon.  Aujourd'hui,  ce  qui  manque  principa- 
palement  à  Hyères,  c'est  un  casino,  un  lieu  public  de  réunion 
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pour  les  étrangers  qui,  sans  être  malades,  viennent  y  cher- 
cher un  abri  contre  les  frimas  de  l'hiver,  car  cette  ville  n'est 
pas  une  ambulance,  comme  beaucoup  de  personnes  semblent 
le  croire,  c'est  aussi  une  résidence  d'agrément  pour  les  per- 
sonnes qui ,  fatiguées  des  grands  centres  de  population  ,  du 
cérémonial  de  la  société,  cherchent  à  s'en  éloigner  pour  se 
reposer  au  sein  d'une  douce  et  belle  nature.  La  seule  dis- 
traction pour  tous  ces  étrangers,  c'est  la  promenade,  et  de 
ce  côté  ils  ont  de  quoi  se  satisfaire,  car  le  pays  possède 
des  environs  riches  en  points  de  vue  et  en  excursions  des 
plus  pittoresques;  mais  on  ne  peut  pas  toujours  se  promener, 
il  faut  passer  les  longues  soirées  de  l'hiver,  et  un  lieu  de 
réunion  convenable  devient  indispensable.  On  dit  qu'une 
compagnie  de  Marseille  va  créer  un  établissement  de  ce 
genre,  dans  les  beaux  jardins  de  la  propriété  Farnous,  qui 
s'étendent  devant  la  place  de  la  rade,  dans  la  direction  de  la 
mer.  Si  ce  projet  est  mis  à  exécution,  Hyères  n'aura  plus 
rien  à  envier  aux  villes  d'eaux  thermales,  et  sa  prospérité 
décuplera. 

MANIÈRE   DE   VIVRE   ET    DE   SE   LOGER   A   HYÈRES. 

Le  premier  soin  qui  occupe  les  étrangers,  en  arrivant  dans 
cette  ville,  est  celui  de  se  loger.  Ceux  qui  aiment  le  faste  des- 
cendent dans  les  beaux  hôtels  de  la  ville,  qui  sont,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  grand  hôtel  des  Iles-d'Or  et  les  mai- 
sons meublées  qui  en  dépendent;  l'hôtel  d'Europe,  où  est  le 
cercle  des  étrangers;  l'hôtel  d'Orient,  dans  le  quartier  neuf; 
ou  bien  dans  les  belles  maisons  meublées  de  la  place  des 
Palmiers,  ou  dans  celles  qui  environnent  la  place  de  la  rade 
et  le  boulevard  Saint-Denis,  dans  la  direction  de  la  villa  Al- 
berti,  résidence  de  M.  le  duc  de  Luvnes. 
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Ceux  qui  viennent  pour  se  soigner  et  qui  préfèrent  la  soli- 
tude au  tumulte  du  grand  monde  cherchent  leurs  logements 
dans  les  maisons  particulières.  Partout  on  en  trouve  de  bien 
meublées;  quelques-unes  ont  des  jardins  et  des  terrasses  bien 
abrités.  Elles  ont  toutes  une  belle  exposition  au  midi. 

Il  y  a,  en  général,  trois  manières  de  vivre  et  de  se  loger 
à  Hyères.  Les  personnes  qui  n'y  veulent  faire  qu'un  séjour 
momentané  se  logent  ordinairement  dans  l'un  des  hôtels  que 
nous  venons  de  citer.  Les  personnes  riches,  tenant  un  cer- 
tain état  de  maison  et  qui  veulent  prolonger  leur  séjour  à 
Hyères  prennent  des  logements  plus  ou  moins  vastes,  plus 
ou  moins  beaux,  qu'elles  ont  toujours  le  soin  de  faire  retenir 
d'avance  par  correspondance,  soit  en  passant  un  bail  avec  le 
propriétaire,  chez  le  notaire  de  la  ville,  soit  en  ayant  recours 
à  un  bureau  de  locations  autorisé  par  l'autorité  municipale. 

Il  y  a  aussi  une  quantité  de  maisons  meublées  pour  des 
familles  moins  nombreuses,  qui  y  tiennent  leur  ménage  et 
font  faire  la  cuisine.  Ainsi  il  n'est  pas  nécessaire  d'amener 
avec  soi  son  cuisinier  ou  sa  cuisinière,  on  en  trouve  ici  qui 
s'adonnent,  l'hiver  seulement,  à  cette  profession,  et  qui  ont 
l'habitude  de  cuisiner  au  goût  des  étrangers;  les  propriétaires 
cèdent  la  vaisselle,  le  linge,  et  tout  ce  qu'ils  peuvent  fournir 
chez  eux.  Ces  maisons  sont  propres,  commodes,  bien  expo- 
sées, et  généralement  bien  tenues.  Les  habitants  sont  polis 
et  bien  attentionnés  envers  les  étrangers;  ils  sont  toujours 
prêts  à  leur  rendre  de  bonne  grâce  les  services  dont  ils  sont 
capables. 

La  troisième  manière  de  se  loger  consiste  à  se  mettre  en 
garni  chez  un  particulier,  et  à  se  faire  apporter  à  manger  par 
un  traiteur  ou  à  aller  dîner  dans  un  restaurant  pour  avoir 
l'agrément  d'y  faire  des  connaissances  qui  ne  lient  point  et 
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n'assujettissent  à  rien.  C'est  là  qu'on  jouit  des  conversations 
les  plus  originales,  car  la  compagnie  y  est  composée  d'étran- 
gers de  tous  les  pays  et  se  renouvelle  souvent. 

Les  personnes  qui  se  plaisent  mieux  à  la  campagne  qu'au 
milieu  du  tourbillon  de  la  ville  trouveront  également  des 
maisons  à  louer  dans  les  environs  d'Hyères. 

LES   ILES   D'HYÈRES. 

L'opinion  presque  généralement  accréditée  dans  le  nord 
de  la  France  sur  Hyères  est  que  cette  ville  est  située  dans 
les  îles  qui  portent  son  nom  ;  c'est  tout  simplement  une  erreur 
de  géographie  que  l'on  commet,  car  en  se  donnant  la  peine 
d'examiner  une  carte  on  voit  que  la  ville  est  située  à  4  ou 
5  kilomètres  de  la  mer,  et  les  îles  à  une  distance  de  15  ou 
20  kilomètres  du  continent.  On  ne  doit  donc  pas  dire  que  l'on 
va  aux  îles  d'Hyères.  Ces  îles  sont  au  nombre  de  quatre  : 
Porquerolles,  Port-Croz,  l'île  du  Levant  ou  Titan,  et  l'îlot  de 
Bagueau.  ■ 

Porquerolles.  la  plus  grande  et  la  plus  à  l'ouest,  est 
fortifiée  et  possède  pour  garnison  une  compagnie  détachée 
d'un  régiment  de  la  place  de  Toulon,  commandée  par  un  capi- 
taine. Le  gouvernement  y  a  créé  un  établissement  pour  les 
convalescents  de  l'armée  d'Afrique.  Ce  dépôt  s'élève  quelque- 
fois à  six  cents  hommes  et  offre  des  échantillons  de  tous  les 
uniformes  de  l'armée.  La  population  civile  se  compose  d'en- 
viron 300  habitants,  parmi  lesquels  on  compte  des  retraités,  des 
marchands,  des  cultivateurs  et  des  artisans  exerçant  différentes 
professions.  Elle  est  administrée  par  un  adjoint  spécial  de  la 
ville  d'Hyères.  Il  existe  à  Porquerolles  une  très-jolie  église; 
il  y  a  des  auberges,  des  boulangers  et  des  bouchers,  etc.  Un 
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bateau  à  vapeur  est  affecté  au  service  des  îles  d'Hyères;  trois 
fois  la  semaine  ce  vapeur  fait  le  voyage  de  Toulon  aux  îles, 
et  vice  versa.  Pendant  les  autres  jours  les  relations  de  Por- 
querolles  avec  le  continent  sont  assurées  au  moyen  d'un  ba- 
teau à  rames  et  à  voile,  qui  a  pour  mission  de  se  rendre  deux 
fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir,  à  la  presqu'île  de  Giens. 
Un  télégraphe  électrique  la  met  également  en  correspon- 
dance avec  cette  presqu'île.  Une  partie  des  terrains  de  Por- 
querolles  appartient  au  duc  de  Vicence.  A  l'extrémité  sud , 
du  côté  de  la  haute  mer,  s'élève  un  phare  de  78  mètres,  qui 
éclaire  les  vaisseaux  à  la  distance  de  7  lieues  au  large.  Il 
est  à  éclipses  de  4  minutes  d'intervalle. 

L'île  de  Port>€roz,  à  l'est  de  Porquerolles,  est  la  plus 
élevée  des  quatre.  Elle  a  tout  au  plus  vingt  habitants.  Son  ter- 
ritoire inculte  est  couvert  en  partie  de  lavandes  et  de  fraisiers. 
Elle  possède  un  petit  port  et  une  batterie  pour  sa  défense. 

L'îlot  de  Bagiieau  se  trouve  à  quelques  centaines  de 
mètres  de  Port-Croz;  il  renferme  une  quantité  prodigieuse  de 
lapins.* 

L'île  du  devant  ou  Titan,  la  dernière  et  la  plus  grande 
de  toutes,  n'est  pas  habitée.  Elle  est  inculte.  On  y  a  découvert 
des  gisements  d'amiante.  Ses  rivages  sont  entourés  d'écueils 
qui  en  rendent  l'approche  dangereuse.  Le  gouvernement  vif'nt 
d'y  établir  une  colonie  pénitentiaire  de  jeunes  détenus.  Dans 
le  siècle  dernier,  et  pendant  la  guerre,  les  Anglais  et  les  cor- 
saires barbaresques  venaient  quelquefois  faire  de  l'eau  à  une 
source  qui  s'y  trouve.  On  aperçoit  du  rivage  d'Hyères,  vers 
la  pointe  méridionale  de  cette  île,  les  ruines  pittoresques  d'une 
ancienne  forteresse  appelée  la  tour  de  Titan.  L'île  possède 
aussi  un  phare  à  feu  fixe,  qui  se  voit  de  5  lieues  en  mer. 

Quoique  h  distance  qui  sépare  les  îles  d'Hyères  du  conti- 
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nent  ne  soit  pas  considérable,  l'effet  de  la  mer  produit  entre 
elles  et  lui  une  sensible  différence  de  température.  En  hiver, 
il  gèle  quelquefois  au  continent  qu'il  ne  gèle  pas  aux  îles 
d'Hyères  ;  en  été,  la  brise  marine  qui  les  entoure  les  rafraîchit, 
et  on  y  respire  agréablement,  tandis  qu'on  souffre  de  la  cha- 
leur sur  le  continent.  C'est  à  cette  heureuse  situation  que  les 
convalescents  de  l'armée  doivent  leur  prompt  rétablissement. 

La  traversée  de  Toulon  aux  îles  d'Hyères  parle  bateau  à  va- 
peur qui  fait  le  service  coûte  5  francs,  aller  et  retour.  On  partie 
matin  à  7  heures  et  l'on  revient  le  soir  à  7  heures  ;  le  bureau,  à 
Toulon,  se  trouve  sur  lequai,  vis-à-vis  la  rue  des  Chaudronniers. 

Les  Romains  appelaient  les  îles  d'Hyères  SUechades, 
qui  signifie  îles  qui  se  suivent,  parce  qu'elles  ont  toutes 
la  même  direction.  Un  géographe  anglais,  Pinkerton,  y 
a  cru  trouver  l'île  de  Calypso.  On  a  prétendu  longtemps 
qu'elles  étaient  couvertes  d'orangers,  mais  c'est  une  erreur, 
car  cet  arbre  n'y  croît  point.  En  1531,  François  Ier  avait  érigé 
ces  îles  en  marquisat,  sous  le  nom  des  lles-d'Or,  à  cause  de 
ces  orangers  supposés,  d'autres  disent  à  cause  du  sable  mi- 
cacé, couleur  d'or  qui  couvre  ses  rivages,  dans  lequel  on  a  cru 
longtemps  qu'il  y  avait  de  l'or  renfermé.  Dans  le  cours  du 
xvie  siècle  ce  marquisat  fut  partagé  en  deux  ;  l'île  de  Porque- 
rolles  resta  dans  la  maison  d'Ornano,  et  les  autres  îles  furent 
données  à  un  seigneur  allemand,  sous  la  redevance,  à  chaque 
changement  de  seigneur,  de  trois  faucons  portant  sonnettes 
d'or  et  de  vermeil  aux  armes  de  France,  et  à  condition  que 
les  seigneurs  défendraient  la  rade  et  les  iles  d'Hyères  contre 
les  incursions  des  ennemis,  ce  qui  les  obligea  de  faire  con- 
struire des  châteaux  forts  qui  ont  servi  de  base  aux  fortifica- 
tions qu'on  y  a  élevées  plus  tard. 


OUVRAGES  CITÉS  OU  CONSULTÉS. 


Statistique  du  département  du  Var,  par  M.  Fauchet,  1800. 
Dictionnaire  historique  et  topographique  de  la  Provence,  par 

E.  Gargin,  in-8. 
La  France  illustrée.  Gustave  Barba,  éditeur. 

Dictionnaire  de  la  conversation.  Firmin  Didot  et  comp.,  édi- 
teurs. 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  révolution  à  Toulon, 
par  Pons  ,  in-8. 

La  France  pittoresque  (le  département  du  Var) ,  par  Abel  Hugo. 

Promenades  dans  Toulon  ancien  et  moderne;  esquisses  his- 
toriques par  M.  H.Vienne,  archiviste  de  la  ville.  Toulon, 
1841.  Laurent,  libraire-éditeur. 

L'Indicateur  Toulonnais,  par  M.  J.  Henry.  Toulon,  1854- 

1855. 
Méry.  —  Le  Bonnet  vert.  —  Roman. 
Histoire  de  France,  par  Henri  Martin.  Furne,  éditeur. 
Les  Bagnes,  par  Maurice  àlhoy.  G.  Havard,  éditeur,  à  Paris. 

Les  Forçats  considérés  sous  le  rapport  physiologique  et  intel- 
lectuel, observés  au  bagne  deToulon,  par  le  docteur  H.  Lau- 
vergne.  Paris,  Baillière,  1841. 

La  France  maritime. 

Dictionnaire  universel  et  raisonné  de  marine,  par  A.  S.  de 
Montferrier,  2e  édition,  1846.  Paris,  Denain,  éditeur. 
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Promenades  pittoresques  à  Hyères,  ou  Notices  historiques  el 
statistiques  sur  cette  ville,  ses  environs  et  ses  îles,  etc.,  par 
M.  Alph.  Denis,  ancien  maire  et  ancien  député  du  Var, 
3e  édition. 

Les  îles  d'Hyères  (article),  par  M.  Bert. 
Marcelin-Arnaud,  église  Saint-Pierre-ès-Liens,  à  Six-Fours. 
Brochure,  1861,  chez  Aurel ,  imprimeur,  à  Toulon. 


Pendant  que  cet  ouvrage  était  sous  presse  ,  un  incendie  a 
dévoré  entièrement  le  bagne  flottant  n°  1  amarré  dans  la  vieille 
darse.  Il  est  remplacé  aujourd'hui  par  le  Marengo,  que  Ton  voit 
en  rade  au  sortir  du  port.  Ce  nouveau  bagne  flottant  commu- 
nique avec  les  bâtiments  du  bagne  au  moyen  d'un  pont  de  bateau 
(  tabli  vis-à-vis  la  nouvelle  coupure  que  Ton  a  faite  dans  le  rem- 
part au  bout  du  quai  de  l'hôpital  des  forçats.  Par  suite  de  l'in- 
cendie, le  Muiron,  frégate-amiral ,  a  été  placé  à  l'eutrée  du  canal 
qui  joint  la  vieille  darse  à  la  darse  Vauban  dans  l'arsenal. 


INDEX, 

ADMINISTRATIONS    PUBLIQUES. 

Hôtel  de  la  sous-préfecture,  bureaux,  rue  Royale,  au 

coin  de  la  rue  de  l'Ordonnance. 
Hôtel  de  ville,  rue  Bourbon. 
Receveur  général,  bureaux,  place  d'Armes,  18. 
Payeur  du  Var,  bureaux,  rue  Royale,  49. 
Poste  aux  lettres,  bureaux,  rue  Royale,  46. 
Bureau  télégraphique,  bureaux,  me  Royale,  25. 
Succursale  de  la  Banque  de  france  ,  rue  Royale,  48. 
Caisse  d'épargne,  bureaux,  rue  Saint-Roch,  5. 

CONSULATS. 

Consul  américain,  rue  Royale,  37. 

Vice-consul  britannique,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville,  8. 

Vice-consul  de  Belgique,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville,  4. 

Consul  d'Espagne,  rue  Royale,  10. 

Consul  des  Pays-Bas,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville,  8. 

Vice-consul  du  Portugal,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville,  4. 

Vice-consul  impérial  de  Russie,  rue  Bourbon,  64. 

Consul  d'Italie,  rue  de  l'Arsenal,  45. 

Consul  de  Turquie,  rue  Saint-Roch,  31. 

BANQUIERS. 

Barnéoud,  place  de  la  Poissonnerie,  4. 
Rouquerol,  rue  du  Champ -de-Mars,  5. 
Laugier  et  Chabert,  rue  des  Boucheries,  31. 
Crabol,  rue  de  l'Arsenal ,  13. 


RENSEIGNEMENTS  DIVERS. 


DILIGENCES    ET  VOITURES   PUBLIQUES. 

Pour  Draguignan,  Grasse,  Cannes  et  Xice,  les  Messa- 
geries impériales,  bureaux,  rue  de  la  Miséricorde,  au  coin 
de  la  place  des  Trois-Dauphins. 

Départs  pour  Nice  :  le  matin,  à  9  h.;  le  soir,  à  5  h.  1/2. 

Arrivée  à  Nice  :  le  malin,  à  5  h.;  le  soir,  à  8  heures. 

La  voiture  de  9  heures  du  matin  fait  le  service  du  Cour- 
rier de  Draguignan. 

Messageries     générales     des     maîtres     de 
poste.  Bureaux,  place  des  Trois-Dauphins. 

Service  direct  sur  Xicc  sans  passer  par  Draguignan, 

trajet  en  15  heures.  —  Départ  de  Toulon  à  4  heures  du 
soir;  arrivée  à  Nice,  7  heures  du  matin. 

Diligences  pour  Marseille  à  9  heures  du  soir;  arrivée 
à  5  heures  du  matin. 

Toitures  pour  Hyères .  Cucrs.  Saint-Tropez,  Dragui- 
gnan.— Départ  pour  Hyères,  7  heures  du  matin  en  été, 
7  h.  t/2  en  hiver;  retour  à  5  heures  du  soir. 

Service  des  Omnibus.  Départs  toutes  les  heures  : 
Pour  oiiiouics.  .  .  .    Station,  place  des  Trois-Dauphins. 
Les  routes | 

Les  moulins  de  Dardennes /  Place  St.-Pierre. 

Le  faubourg  du  Pont-du-Las ) 

Le  faubourg  du  Mourillon Place  St. -Jean. 

La  Valette 1 

La  Garde 1 

Le  Cap-Brun  et  Sainte-Marguerite.  .      Flace  d  ltahe' 

Le  Pradet 1 

La  Seyne,  Reynier  et  Saint-Nazaire.  .    Place  St.-Pierre. 

2  départs  par  jour,  à  10  heures  du  matin  et  à  4  heures 

du  soir. 
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BATEAUX    A    VAPEUR. 


pour  la  seyne,  départ  toutes  les  heures.  Prix,  20  centimes 

à  l'arrière,  15  centimes  à  l'avant. 
Embarcadère  sur  le  quai ,  vis-à-vis  la  rue  Neuve. 
pour  l'île  de  porqueroiies ,  départ  de  Toulon  à  7  heures 

du  matin  les  lundi ,  mercredi ,  vendredi  ;  retour  dans  la 

journée. 

Prix  :  Premières,  aller  et  retour. 5  fr. 

Secondes,  aller  et  retour 3  fr. 

Embarcadère  sur  le  quai,  vis-à-vis  la  rue  des  Chau- 
dronniers. 

VOITURES    DE    PLACE. 
Tarif  pour  l'intérieur  du  rayon  de  l'octroi. 


De  6  heures  du  malin  à  40  heures 
du  soir. 

Voitures  à  4  places,    fr.  c. 

la  course 1    » 

L'heure 1  40 


De  10  heures  du  soir  à  6  heures 
du  matin. 

Voitures  à  4  places,    fr.  c. 

la  course 1  25 

L'heure 1  80 


Pour  l'extérieur  du  rayon  de  l'octroi. 

Du  coup  de  canon  du  matin  à  celui  du  soir,  l'heure.    1  fr.  40 

Bagages  :  1  colis,  20  centimes;  2  colis,  40  centimes;  3  colis 

et  au-dessus,  60  centimes. 
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LOCATION   DE  VOITURES   DE  VILLE 

ET  DE   VOYAGE. 


ENTREPRISE   AUGUSTE   MICHEL, 

0urr<M>  place  au  Soin. 

Remises,  rue  Truguet,  place  du  Grand  Hôlel  de  l'Amirauté. 


DILIGENCES  POUR  HYÈRES,  4  DÉPARTS  PAR  JOUR. 


SERVICE  DES  OMNIBUS  POUR  LE  CHEMIN  DE  FER. 


Yoitures  de  voyage  en  poste  et 
en  voiturin  pour 

HYÈRES , 

CANNES , 

NICE, 

MENTON  ET   L'ITALIE, 


Voitures  de  promenade  pour  la 
ville  et  les  environs,  tels  que 

HYÈRES, 

LA   CHARTREUSE    DE    MONTRIEUX, 
LA  SAINTE-BAUME, 
LES  GORGES  D'OLLIOULES, 
LA    VALLÉE     DE    DARDENNES,    LA 
SEYNE,     REYNIER,     SAINT-NA- 
ZAÏRE, SIX-FOURS  ET  OLLIOULES. 

Voitures  particulières  pour  mariage,  baptême, 
visites,  bals  et  soirées. 

23 
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GRAND  HOTEL  VICTORIA, 

SITUÉ    DANS  LA  NOUVELLE   VILLE, 

BOULEVARD    NAPOLÉON     ET    RUE    DES    TROIS  -  DAUPHINS , 

PRÈS  DU  THEATRE,  DE  LA  GARE  DU  CHEMIN  DE  FER, 
DE  LA  POSTE  ET  DE  L'ARSENAL; 

TENU    FAR    ETIENNE    BAVIN. 


60  chambres  et  appartements  entièrement  meublés  à  neuf.  — 
Salons  de  famille.  —  Table  d'hôte  2  fois  par  jour;  cuisine  soi- 
gnée. —  Service  actif  et  bien  fait.  —  Restaurant  à  la  carte.  — 
Interprètes  parlant  diverses  langues. — Voitures  de  ville  et  de 
voyages;  écuries  et  remises. 


GRAND  HOTEL  DE  LA  CROIX  D'OR. 


Cet  hôtel,  admirablement  situé  dans  le  voisinage  de  la  gare 
du  chemin  de  fer,  du  port  et  des  principaux  établissements,  se 
recommande  par  le  choix  le  plus  varié  de  ses  appartements  pour  fa- 
milles et  simples  voyageurs.  Excessive  propreté*  —  Prix  modérés. 
Salles  de  table  d'hôte,  de  restaurant ,  de  bains. 
Omnibus  de  l'hôtel  à  chaque  train. 

HOTEL  ET  RESTAURANT  G1RERT, 

9,    PLACE    D' ARMES,    9. 


Cet  hôtel,  nouvellement  agrandi,  est  situé  sur  la  plus  belle 
place  de  la  ville,  à  proximité  de  la  poste,  du  bureau  télégraphique, 
de  l'arsenal  et  des  bureaux  de  la  marine. 

Table  d'hôte.  Service  a  la  carte, 
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HnTPi  nu  ivrtDn  ^ace  au  FoiD» 8» tenu  par  Ga3Ban- 

nUlLL  DU  1\UULF|  A  proximité  des  voitures  d'Hyères, 
Cannes  et  Nice.  —  Bien  tenu  et  très-fréquenté.  —  Bonne  table 
d'hôte. 

GRAND  CAFÉ  LAVAGNE, 

UN  DES-  PLUS  BEAUX  ÉTABLISSEMENTS  DE  LA  NOUVELLE  VILLE , 

Rue  Racine,  vis-à-vis  le  nouveau  théâtre. 


Salles  de  billards  au  1er  étage.  —  Service  bien  fait.  —  Consom 
mations  excellentes. 

HORLOGERIE,   ORFEVRERIE,   BIJOUTERIE  DE  PARIS. 


TOLLOZAN  (Victor), 

Rue  Royale,  en  face  le  nouveau  théâtre. 


PTIRFIWflllflYT    Fil?    IMIA\     avec  jardin,  à  proximité 
LIAdLIMLULAI    Wj    Drlll»,   des   hôtels  de  la  place 
des  Trois-Dauphins,  rue  de  la  Miséricorde,  5,  tenu  par  Terris. 

DtRFnUfiRll?       brosserie,  perruques,  postiches  et  ou- 
I  ri li T  L  Ji  L 11  1 L  i     vrages  en  cheveux  de  tout  genre.  —  Men- 
tion honorable  à  l'exposition  universelle. 

Cirautl,  place  Blancard,  4. 

ARTICLES     DE     VOYAGE. 


GUILLOUET,  suce*  de  DUCLOS, 
Place  du  Vieux-Palais,  1  et  9,  et  rue  de  la  Miséricorde,  4. 


Malles  en  cuir  et  en  bois,  caisses  à  chapeaux  pour  daines,  ronds 
de  voyage.  Se  charge  de  tous  les  emballages. 

PALAIS     DE     L'INDUSTRIE,     des  cLudronniers',  28° 
Chinoiserie»  et  objet,  de  curiosités. 
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QUINCAILLERIE    ET    FERRONNERIE. 


MILLE  FRERES, 

14.  rue   des    Chaudronniers,  14. 


Ornements  de  tous  genres  en  fonte  de  fer.  Grilles  et  bancs 
de  jardins.  Appareils  de  chauffage.  Zinguerie,  tôlerie,  fer- 
blanterie, serrurerie,  outils  de  toutes  sortes. 

Ustensiles  de  ménage,  cuisines  et  fourneaux  économiques. 
Fontaines ,  brocs ,  baquets,  seaux,  bains  de  pieds,  etc.;  le 
tout  brut  ou  verni.  Cafetières  à  filtre  et  à  esprit-de-vin, 
poêlons,  réchauds,  brûloirs  à  café,  fours  de  campagne.  Arti- 
cles de  fantaisie. 

rPBftPvMIN     l\ïï    IIAVIPI?       Coutellerie  fine,  ecnseling, 
IuULMM     VU    ÏUIiiUlij     fabricant   d'instruments    de 
chirurgie,  rue  des  Chaudronniers,  16. 


DARRIEUX, 

TAILLEUR , 
rue  des  Chaudronniers,  43,  au  1er  étage. 


On  est  certain  de  trouver  dans  cette  maison  un  assortiment  des 
étoffes  les  plus  nouvelles  et  du  meilleur  goût.  La  confection  et 
l'élégance  des  vêtements  ne  laissent  rien  à  désirer. 

GRAND  ASSORTIMENT  DE  CHAUSSURES  JZs, 

pour  femmes  et  enfants.  —  Modes  et  Nouveautés  de  Paris,  chez 
André  MARIES,  rue  Saint-Sébastien  ou  du  Canon,  3,  près  de 
la  place  du  Champ-de-Bataille. 
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HONNORATY, 

PHARMACIEN   DE    Ve  CLASSE   DE   i/ÉCOLE   DE   PARIS. 


Médicaments  allopathiques  et  homœopathiques. 
Dépôt  général  de  tous  les  médicaments  approuvés. 
Appareils  de  chirurgie,  bandages,  irrigateurs ,   clyso- 
pompes,  biberons. 

VERMAIN, 

CHARCUTIER, 
rue  Saint-Sébastien  ou  du  Canon,  t3. 


Maison  renommée,  débit  considérable.  Grand  choix  de  comes- 
tibles de  toutes  provenances ,  tels  que  pâtés  et  terrines  de  foies 
gras  de  Strasbourg  et  de  Toulouse;  truffes  du  Périgord  et  du 
département  ;  volailles  fines  ,  gibier  de  toutes  sortes ,  conserves 
alimentaires  ;  jambons  de  Bayonne,  de  Strasbourg,  de  Mayence; 
choucroute,  saucissons  de  Lyon,  d'Aix,  d'Arles;  choux  de 
Bruxelles^  etc. 


CADAMRTHORY, 

MARCHAND     TAILLEUR, 

rue  de  l'Arsenal,  il. 


Broderies  et  uniformes  pour  tous  les  corps. 

ÉTABLISSEMENT  DE  BAINS. 

Entrées  rue  IVeuve  et  rue  de  l'Asperge. 


Parfaitement  tenu  et  nouvellement  restauré,  cet  établis- 
sement offre  aux  voyageurs  tout  le  confort  désirable. 
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FOURNISSEUR   DE    LA    MARINE   IMPÉRIALE, 
rue  de  l'Arsenal,  9. 


MAISON   FONDEE    EN    1826. 


Spécialité  pour  la  ganterie.  —  Parfumerie  fine. 
Grandes  nouveautés  en  cols,  cravates,  gilets  et  chemises  de 
flanelle.  Passementerie  et  équipements  pour  la  marine  impériale. 

Salons  de  coiffure  pour  hommes. 

A   SAINT-PIERRE. 


MAISON  D'HABILLEMENTS  CONFECTIONNÉS  POUR  HOMMES 

ET  POUR  ENFANTS. 

Rues  Meuve  et  de  l'Arsenal. 


VÊTEMENTS  COMPLETS  SUR  MESURES  EN  24  HEURES. 


Dans  ce  vaste  établissement,  on  trouve,  à  chaque  saison, 
tout  ce  que  les  fabriques  françaises  et  étrangères  produisent 
de  mieux,  ainsi  qu'un  grand  choix  de  vêtements  en  caout- 
chouc anglais  et  français;  couvertures  de  voyage,  cravates, 
faux  cols,  chemises,  chaussettes,  gilets  et  caleçons  de  flanelle, 
caleçons  en  toile  et  en  coton,  guêtres  noires'etde  fantaisie, 
cache-nez,  etc.—  Imperméabilisation  de  tissus  par  le  système 
Thîeux. 

AU  BAZAR  DU  MIDI, 

PLAGE    SAINT-PIERRE,    4, 

Commerce  de  fruits  secs,  comestibles,  conserves  alimentaires 
de  toutes  sortes.  —  Expéditions  à  l'intérieur. 

M.  Louis  VÉRlGMOŒj  fournisseur  de  la  marine,  ex-cuisinier- 
navigateur,  ancien  élève  des  Trois  Frères  Provençaux  de  Paris,  se 
charge  des  dîners  particuliers  sur  commande  et  de  fournir  tons 
comestibles  frais ,  tels  que  saumons ,  chevreuils,  faisans,  tur- 
bots, etc.,  pourvu  qu'on  le  prévienne  quelques  jours  à  l'avance; 
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MOULARB, 

RESTAURATEUR, 
Place  d'Armes,  1»,  vis-à-iis  l'arsenal. 


Déjeuners  et  dîners  à  la  carte  et  à  prix  fixe.  —  Vastes  salons 
pour  repas  de  corps,  de  noces  et  de  famille. 


ENTREPOT   DE  GLACES 

ET    AMEUBLEMENTS     COMPLETS. 


m  mou. 

49,     RUE     LAFAYETTE,     19. 


Meubles,  sièges,  glaces,  tentures,  rideaux,  tapis, 
dorure  et  encadrements ,  laines  à  matelas,  plumes , 
duvets  ,  sommiers.  —  lits  en  fer. 


Von  TUDAL, 

CHAPELIER   DE   LA  MARINE, 
Sur    le    port ,    en    face    la    patacke. 


Chapellerie  civile  et  militaire.  —  Maison  de  passemeuterie.  — 
Fabrique  de  casquettes  d'uniforme  pour  diverses  adminis- 
trations. 
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PORTRAITS. 

EUGÈNE,  de  PARIS, 

BREVETÉ     S.    G.    D.    G., 

Photographe  de  l'ordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur, 

Vient  d'établir,  à  Toulon,  place  du  Nouveau  Théâtre,  un  des  plus 
vastes  ateliers  qui  existent  en  France,  où  la  lumière,  adoucie  par 
l'élévation,  lui  permettra  d'obtenir  les  plus  beaux  modèles  et  les 
plus  belles  épreuves  possibles. 

MICHEL, 

PHARMACIEN  DE   PREMIÈRE  CLASSE, 

Fournisseur   de    produits   chimiques ,  drogues 
et  médicaments  à  la  marine. 


Objectifs,  cuvettes,  papiers,  produits  chimiques,  etc.,  pour 
la  photographie;  dépôt  d'eaux  minérales  naturelles. 

Rue  du  Canon  ou  Saint-Sebastien,  18. 

DALACA, 

RESTAURATEUR, 
Rue  Bourbon,  46,  près  du  port  et  de  l'hôtel  de  ville. 


Déjeuners  et  dîners  à  la  carte  et  à  prix  fixe. 


LAMBERT  FILS,  de  Brest,  et  TH.  BOUQUET, 

MARCHANDS   TAILLEURS, 
rue   Bourbon,    «9,   au    1er   étage. 


Correspondant  avec  la  maison  Delairme,  rue  Saint-Yves,  46, 

à  Brest. 
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DISTILLERIE,  ESPRITS,  TROIS-SIX,  LIQUIDES, 
VINS  FINS  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


G.  ARNAUD, 

Sur    le    port,   en    face    la    consigne,   au    coin 
de  la  rue  Trabuc. 


Au  nombre  des  maisons  recommandâmes  de  la  ville  de 
Toulon,  qui  font,  en  gros  et  demi-gros,  le  commerce  des  spi- 
ritueux et  des  vins  fins  dits  «  de  dessert,  »  y  compris  la 
branche  non  moins  importante  des  élixirs,  dont  la  nomen- 
clature est  fort  variée  depuis  quelques  années,  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  citer,  et  nous  citons  volontiers,  la  maison 
C.  Arnaud,  qui  le  mérite  à  tous  égards. 

En  possession  d'une  nombreuse  clientèle,  la  maison  C.  Ar- 
naud, par  le  zèle  et  la  droiture  de  sa  gestion,  voit  s'élargir 
de  jour  en  jour  le. cercle  de  ses  affaires;  car  elle  a  employé 
le  moyen  le  plus  certain,  celui  qui  mène  directement  à  la 
réussite,  en  prenant  pour  principe  d'effectuer  ses  livraisons 
en  excellentes  qualités  et  aux  prix  les  plus  doux  que  peut 
permettre  le  cours  d'une  branche  de  commerce  aussi  sujette 
aux  fluctuations  que  celle  des  spiritueux.  Se  résigner  à  ne 
réaliser  que  de  très-légers  bénéfices  pour  faire  beaucoup 
d'affaires,  telle  est,  en  effet,  la  clef  mystérieuse  de  la  science 
commerciale. 

Nous  n'hésitons  pas  à  recommander  chaudement  l'entrepôt 
C.  Arnaud  à  nos  lecteurs,  qui,  pour  surcroît,  est  le  corres- 
pondant de  la  maison  Wild,  de  Strasbourg,  dont  la  spécialité 
pour  les  grands  crus  du  Rhin  et  les  kirschs  w assers  de  la  forêt 
Noire  et  de  la  Thuringe  a  acquis  une  réputation  aussi  mé- 
ritée qu'incontestable. 
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VALENTIM    WURTZ, 

MARCHAND   TAILLEUR, 
Iluo    de    l'Arsenal ,    1S    bis. 


Ancienne  maison.  —  Livraisons  d'habiilrments  en  24  heures. 
—  Hautes  nouveautés  en  draperie,  gilets,  pantalons,  etc. 

AÎH'€! ESjSE    MAISON    ALLEGRE. 


Eue1"  ALLEGRE, 

HORLOGER  DE  LA  VILLE  ET  DE  LA  MARINE, 
Sur  le  port  et  rue  Bourbon,  41. 


Horlogerie,  bronzes,  optique,  lunetterie,  corail,  bijouterie,  joail- 
lerie, orfèvrerie. 

AU   MOUSQUETAIRE. 


GRANDE  RflAiSGN  DE  VÊTEMENTS  CONFECTIONNÉS  EN  TOUS  GENRES 

POUR  HOMMES  ET  ENFANTS. 

Sur  le  cours  et  au  coin  de  la  rue  des  Bons-Frères,  10. 


On  trouve  dans  cette  maison  une  quantité  considérable  d'étoffes 
françaises  et  anglaises  ;  et  on  confectionne  sur  mesures  des  vête- 
ments complets  en  24  heures. 

Spécialité  pour  les  uniformes  de  la  marine. 

MmcimmisK  miism  récussoat. 


RESTAURANT  DU  BEUÉDER, 

Sur   la   côte  du    itlourUIon,    près    le   fort   Saint -Louis. 

Déjeuners  et  dîners.  —  Bouillabaisses  et  coquillages  frais. 


On  trouve  dans  îe  même  établissement  des  cabinets  pour 
prendre  des  BAINS  DE  MER  chauds  ou  froids  et  des  bains  d'eau 
douce.  —  Prix  de  chaque  bain,  1  frauc. 
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ÀLPHAND, 

RESTAURATEUR , 

Rue  des  Chaudronniers,  au  coin  de  la  rue  Bourbon,  40, 
près  le  port. 


Déjeuners  et  dîners  d'abonnés.  —  Service  à  la  carte.  —  Grande 
salle  pour  repas  de  corps  et  salons  particuliers. 

HOTEL    DES  VOYAGEURS, 

7,     PLAGE    AU    FOIN,     7, 

Tenu  par  E.  ROCHE. 


Belle  situation.  —  Chambres  depuis  1  fr.  et  au-dessus.  Table 

d'hôte.  Déjeuners  et  dîners  à  prix  fixe. 

Déjeuners  &  2  fr.  :  4  plats,  1  bouteille  de  vin  et  dessert. 

Dîners  à  2  fr.  50  c.  :  potage,  o  plats,  1   bouteille  de  Tin 

et  dessert. 


HOTEL  ET  RESTAURANT  DE  LA  PLACE  D'ARMES 

TENUS   PAR 

LOUIS    REBOUL, 

PLACE   D'ARMES  ,    2  , 
En  face  l'entrée  de  la  Préfecture  maritime. 


Cet  établissement,  situé  dans  le  plus  beau  quartier  de  la  ville, 
centre  des  promenades,  a  été  entièrement  remis  à  neuf;  MM.  les 
Officiers,  Voyageurs  et  Habitants  y  trouveront  tout  le  confortable 
possible.  Bonne  cuisine,  propreté  et  célérité  dans  le  service,  et  des 
prix  très-modérés. 

(Sert  a  la  carte  et  prend  des  Pensionnaires. 

SALONS   PARTICULIERS. 
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MARSEILLE.  —  MAISON  RECOMMANDÉE. 


DEPOTS  ANGLAIS, 

Rne  Saint-Ferréol .  43,  45,  49.  et  rue  de  la  Darse.  41. 


Seul  établissement  ea  France  pour  la  vente  EXCLUSIVE 
des  Produits  anglais  provenant  DIRECTEMENT  des  Manu- 
factures de  la  GRANDE-BRETAGNE. 

H.  GIRALDON  &  CIE. 


Tissus. —  Draperie. —  Blancs. —  Bonneterie. —  Mercerie 
et  Tabletterie.  —  Maroquinerie.  —  Coutellerie.  —  Quin- 
caillerie.—  Objets  de  ménage.  —  Sellerie  et  articles  de 
"voyage,  —  Ustensiles  de  chasse  et  de  pêche.  —  Brosserie 
et  parfumerie.  —  Tapis.  —  Faïences  peintes  et  entaillées. 
—  Articles  en  caoutchouc.  —  Toiles  cirées ,  etc. 

LA  SEYNE.  —  MAISON  RECOMMANDÉE. 


HOTEL  ET  RESTAURANT  DE   LA  MÉDITERRANÉE, 

Tenu  par  JAUFFRET, 

Sur  le  port,  près  de  la  Mairie  et  de  l'embarcadère  du  bateau 

à  vapeur  de  la  Seyne. 

Proprement  tenu  et  très-fréquenté  par  les  étrangers  qui  vout 
visiter  les  ruines  de  Six-Fours,  le  fort  Napoléon  et  Notre-Dame 
de  la  Garde.  De  la  terrasse  de  l'hôtel  on  jouit  d'une  vue  admi- 
rable sur  la  rade.  —  Bonne  cuisine. 

HYÈRES.  —  MAISONS  RECOMMANDÉES. 


HAMN  17T  Il\TflI?DII?  Nous  ne  saurions  trop  recom- 
JHUUIW  fil  Lll\ufinlE/i  mander  aux  dames  étrangères  la 
maison  de  Mma  lesieir,  lingère  de  Paris,  établie,  à  Toulon, 
rue  Neuve,  11  (ci-devant  rue  Royale,  32);  elles  y  trouveront  tou- 
jours les  articles  du  meilleur  goût.  —  Mme  Lesueur  fait  aussi  les 
échanges  de  toilettes,  châles,  dentelles,  bijoux,  etc. 

VU  FINS  EH  BOUTEILLES  SJ%°Ss£Ekï, 

place  des  Palmiers,  3. 
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